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Flandry vit des éclairs déchirant un ciel pourpre et les éclats jaunes d’explosions de sodium. Il sentit le vaisseau tressaillir dans de gigantesques tempêtes et crut percevoir les hurlements démentiels de vents inimaginables.

Juste au-delà de l’horizon, une ville apparut.

Une ville ?

Deux histoires du héros épique Flandry, agent du renseignement de L’empire terrien, James Bond du futur.
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Traduit par Frank Straschitz 

1 – Les Chasseurs de la caverne du ciel (A Handful of Stars)
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LA CAVERNE DU CIEL

POUL ANDERSON


LES CHASSEURS 

DE LA CAVERNE DU CIEL

1

Ruethen de la Longue Main donnait pour ses ennemis une fête et un bal à la Lune de Cristal. Tel était son bon plaisir, et il savait qu’ils étaient obligés de venir. La fierté raciale avait disparu de Terra, et le besoin de paraître sophistiqué et bien né s’était accru d’autant. Le fait que des vaisseaux spatiaux se battaient à cinquante années-lumière au-delà d’Antarès rendait un refus de l’invitation du représentant merséien quasiment impossible. Et puis, ce serait si délicieusement pervers et si agréablement dangereux !

Le capitaine Dominic Flandry, des services secrets de la Flotte Impériale, se permit une légère doléance : « Ce n’est pas que je refuse de boire le vin de qui que ce soit, » dit-il, « et le chef qui prépare les repas de type terrien vaudrait bien une guerre. Mais je croyais être en congé. »

— « Personne n’en doute, » dit Diana Vinogradoff, Très Noble Dame Gardienne de la Mer des Crises. « Mais je vous ai vu à temps. »

Flandry sourit et passa son bras autour de ses épaules. Il était pratiquement certain de gagner son pari avec Ivar del Bruno. Ils s’adossèrent dans le sofa et il baissa les lumières.

Le yacht qu’il avait emprunté était ridiculement petit et décoré mais, ah ! ce salon qui n’était qu’une bulle de plastique transparent ! Les boucliers de Jupiter grandirent devant eux, émettant une douce lumière ambrée. Dame Diana devint un personnage d’une beauté mythique, irréelle, et ses bijoux brillaient comme des gouttes de rosée. Flandry lissa son impeccable moustache. Je ne suis pas tellement hideux, moi non plus, pensa-t-il en passant à l’attaque.

— « Non… pas maintenant… je vous en prie…» protesta Dame Diana assez mollement. Flandry se redressa. Rien ne pressait. Le banquet, puis le bal, dureraient des heures et ensuite, tandis que le yacht retournerait lentement vers Terra et que l’alcool coulerait encore dans leurs veines… « Pourquoi êtes-vous en congé ? » demanda-t-elle en lissant ses cheveux de ses doigts effilés, tandis que son vernis à ongles lumineux dansait dans la nuit.

Flandry prit une cigarette dans son veston pailleté et l’alluma, éclairant un bref instant son visage un peu trop parfaitement resculpté.

— « J’étais un peu las après l’affaire de Nyanza, vous savez, » répondit-il d’une voix traînante, pour lui rappeler ses exploits sur cette exotique planète. « Ces Merséiens sont des créatures tellement énergiques que cela me fatigue de les regarder vivre, sans parler de lutter contre eux. »

— « Ce sera superflu ce soir, Dominic. » Elle eut un sourire charmeur. « Pourquoi ne pas oublier vos rivalités et être amis pour une fois ? Après tout, nous sommes tous des êtres intelligents. »

— « J’adorerais cela, très chère, mais voyez-vous, ils n’abandonnent jamais. »

— « Allons, allons ! J’ai souvent eu avec eux des conversations passionnantes…»

— « Oh ! ils sont parfaitement capables d’avoir un grand charme viril, » rétorqua-t-il, avec un soupçon d’acidité dans la voix. « Mais la destruction de l’Empire Terrien est un travail à temps complet. »

Puis, se souvenant de son dessein, il passa de nouveau au bavardage léger. Un pari de mille crédits, ce n’est pas rien. Ivar del Bruno avait affirmé que Diana Vinogradoff n’accorderait jamais ses faveurs à quiconque n’avait pas au moins le rang de comte. Il est difficile de refuser un défi lorsque son objet est en soi-même si tentant. De plus, Flandry avait une haute opinion de ses capacités – la partie avait néanmoins été dure, et en allant avec elle à la réception merséienne, il ne faisait que satisfaire un caprice entre bien d’autres.

Mais maintenant, s’il ne commettait pas d’erreurs pendant encore quelques heures, le but serait atteint. Les mille crédits serviraient à payer une fameuse orgie pour deux au Club Everest.

Ciboule, son valet, pilote et garde du corps, accosta en douceur sur la Lune de Cristal. Ils ne ressentirent pas l’ombre d’un changement de gravité. Flandry se leva, inclina sa casquette sous un angle coquin soigneusement calculé, fit voltiger sa cape écarlate et offrit son bras à Dame Diana. Ils passèrent le sas et s’engagèrent dans le tube transparent menant au palais.

Dame Diana émit une exclamation de ravissement. « Je ne l’avais jamais vu de si près, » murmura-t-elle. « Qui a pu fabriquer cela ? »

Jupiter servait de toile de fond au satellite artificiel, et au-delà on apercevait la Voie Lactée et les immenses constellations glacées. Face à l’infini, cascadant comme une eau cristalline, les parois de verre apparaissaient. Des champs de gravité limités maintenaient en orbite autour du minaret central des gemmes synthétiques pesant plusieurs tonnes chacune : rubis, émeraudes, diamants, topazes… Une excroissance bulbeuse était maintenue à zéro g, et dans cette bulle gigantesque croissaient, agitées par des brises rythmiques, orchidées et fougères mutantes.

— « Je crois savoir qu’elle a été construite il y a un siècle pour sire Tsung-Tse, puis son fils la perdit au jeu, l’ambassadeur de Merséia l’acheta et la fit mettre en orbite autour de Jupiter. Symbolique, n’est-ce pas ? »

Elle leva des sourcils interrogateurs, mais il préféra ne pas expliquer. C’est pourtant évident, pensa-t-il, il y a longtemps déjà que Terra est trop riche. Fini, le goût du risque. Tandis que l’Empire Merséien est jeune, vigoureux, discipliné, etc., etc. Personnellement, j’adore la décadence, et il faut bien que quelqu’un retarde la venue de la Longue Nuit tant que je suis encore en vie… et il semble bien que ce doive être moi. 

Une porte arachnéenne s’ouvrit devant eux. Ruethen en personne les accueillit en haut d’un toboggan iridescent ; telle était la coutume merséienne. Mais il les salua à la mode terrienne et effleura la main de Dame Diana de ses lèvres cornées. « C’est un rare plaisir. » Sa voix de basse donnait un indescriptible accent à son anglique par ailleurs parfait.

Elle considéra le visage verdâtre du Merséien, son uniforme collant, noir rehaussé d’argent, l’atomiseur qu’il portait au côté. Sa bouche s’entrouvrit en un sourire parfait. « Vous me connaissez donc, Monseigneur ? »

— « Franchement, non. » Réponse typiquement barbare. Tout noble terrien aurait habilement déguisé son ignorance. « Mais, comme le dirait ma tribu dans la Froide Vallée, la sainte paix est parmi nous tant que cette bûche brûlera sur la pierre de l’autel. »

— « Je crois que vous êtes un vieil ami de mon compagnon, » dit-elle malicieusement.

Ruethen leva les yeux sur Flandry, et l’homme sentit le corps entier de Ruethen se raidir, devenir imperméable comme un masque. « Nous nous sommes en effet déjà rencontrés, » répliqua sèchement le Merséien. « Bienvenue, capitaine Flandry. L’esclave du vestiaire vous donnera un écran à pensées. »

— « Comment ? » s’exclama Flandry, pris au dépourvu.

— « À moins que vous n’en désiriez pas. » Ruethen sourit à Dame Diana, en révélant sa puissante dentition. « Mon amie inconnue me fera-t-elle plus tard l’honneur d’une danse ? »

Oubliant un instant sa réserve, elle s’inclina gracieusement. « Ce sera une expérience… sans pareille, Monseigneur. »

Et comment ! pensa Flandry. Il l’escorta jusqu’à la salle de danse, préoccupé par l’offre curieuse de Ruethen. Pourquoi un écran ?

Puis, près d’un groupe de Terriens multicolores, il aperçut la longue silhouette noire et comprit.
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Sans perdre de temps en excuses, il courut presque au vestiaire, sur le sol cristallin où, à des centaines d’années-lumière sous lui, brillait Orion. « Écran à pensées ! » dit-il, hors d’haleine.

L’esclave était une jolie fille. Les Merséiens aimaient acheter des humains pour les tâches inférieures. « J’en ai très peu, monsieur, » dit-elle, « et ils sont réservés pour…»

— « Moi ! » Il arracha l’entrelacs de fils et de transistors à ses doigts hésitants et s’en coiffa. Alors seulement il retrouva son calme, alluma une nouvelle cigarette et se dirigea vers la musique, avant tout pour trouver quelque chose à boire.

Aycharaych de Chéréion était nonchalamment appuyé contre un haut pilier de verre. Personne ne lui parlait. La plupart des humains dansaient ; les autres races se contentaient généralement d’écouter la musique. Une Luluanienne paradait sur une petite scène, faisant admirer ses plumes d’un bleu céleste. Flandry bouscula un énorme Merséien qui venait de vider une chope de deux litres, et dit : « Scotch sec. Double. Vite. »

Dame Diana s’approcha. Elle hésitait entre l’étonnement et le mécontentement. « Vous êtes bien cavalier, mon ami. Peut-on savoir ce qu’est cela ? »

Flandry vida son verre et sentit ses nerfs se calmer. « On m’a toujours dit que c’était mon visage. »

— « Arrêtez de faire l’idiot. Non, cet horrible machin en fil de fer. »

— « Un écran à pensées. » Il tendit son verre pour le faire remplir. « En agissant comme hétérodyne, il transforme les radiations corticales en un mélange illisible. Impossible de lire ce que je pense. »

— « Je croyais que c’était impossible de toute façon, à moins d’être télépathe de naissance. »

— « Ce que les hommes ne sont pas, à l’exception de cas très rares. Le danger est donc en pratique inexistant. Mais je ne porte pas cet écran sans raison… et cette raison est là-bas. »

Elle suivit son regard. « Qui ? Ce grand individu avec une cape noire ? »

— « Précisément. Je l’ai déjà affronté et à ma grande… dois-je dire déconfiture ?… j’ai découvert qu’il avait ce don. J’ignore si tous les membres de sa race le partagent. En tout état de cause, Aycharaych de Chéréion, puisque c’est son nom, peut lire les pensées des représentants de toutes les races, dans un rayon de quelques centaines de mètres. »

— « Pourquoi, dans ce cas…»

— « Exactement. Il est persona non grata sur tout notre territoire, et doit être abattu à vue. Mais comme vous le savez, chère amie, nous nous trouvons hors de l’Empire Terrien. Jupiter fait partie du schisme d’Ymir. »

— « Oh ! » Dame Diana eut la grâce de rougir. « Un télépathe ! »

Flandry lui adressa un sourire de biais. « Aycharaych est un gentleman, et la discrétion même. Il faut d’ailleurs que j’aille lui parler. » Il lui fit une courbette. « Vous ne manquerez pas de compagnie. Je vois déjà une douzaine d’hommes converger vers nous. »

— « C’est ma foi vrai ! » Elle sourit. « Mais je pense qu’Aycharaych – comment prononcez-vous ce ch guttural ? – est infiniment plus intéressant. » Elle prit son bras.

Flandry voulut se dégager, mais elle résista. Il lui prit la main et la força à lâcher prise. « Vraiment désolé, chère amie, mais nous allons parler travail, et vous n’êtes pas initiée à la seconde des plus anciennes professions de l’humanité. Amusez-vous bien. »

Ses yeux lancèrent des éclairs de vanité offensée, puis elle fit volte-face et accueillit le duc de Mars avec infiniment plus d’enthousiasme que le jeune fat ne le méritait. Je suppose que je viens de perdre mille crédits. Flandry poussa un soupir de regret, se mit une nouvelle cigarette aux lèvres, et traversa la salle de bal.

Aycharaych sourit, de tout son visage doré, humanoïde mais angulaire – un visage d’oiseau presque, révélant ses antécédents probables – et tendit à Flandry sa fine main à six doigts.

Flandry eut un instant envie de briser la frêle ossature, puis repoussa cette pensée brutale.

— « Cela me fait plaisir de vous revoir, capitaine Flandry, » dit le Chéréionite d’une voix basse et merveilleusement mélodieuse.

— « Pour vous, cela ne devait pas être une surprise. Vous voyagez tellement, » dit Aycharaych. « Je pensais bien qu’il y aurait un ou deux hommes de vos services ce soir, mais il m’était impossible de savoir où vous seriez. »

— « J’aimerais être aussi bien renseigné sur vos voyages, » dit Flandry sur un ton de regret.

— « Mes félicitations pour l’affaire de Nyanza. A’u nous manquera. »

Flandry dissimula sa surprise. « Je croyais que cette péripétie était passée inaperçue, » dit-il, « mais il semble que les petits murs aient de grandes oreilles. Vous êtes dans le système solaire depuis longtemps ? »

— « Depuis quelques semaines. Surtout un voyage d’agrément. » Il inclina la tête. « Oh ! une valse de Strauss. Très joli, bien que Johann ne puisse évidemment être comparé à Richard, qui restera toujours le Strauss. »

— « Vraiment ? » dit Flandry, qui s’intéressait à peine plus à la musique ancienne qu’au suicide. « Je ne savais pas. »

— « Mais vous devriez. Strauss est le compositeur le plus méconnu de la Galaxie. Si je devais être emprisonné à vie avec une seule bande magnétique, je choisirais sa Mort et Transfiguration. » 

— « Je m’en charge, » lui proposa instantanément Flandry.

Aycharaych étouffa un rire. « Ne me privez pas d’une occasion aussi amusante ! J’avoue humblement avoir visité Terra clandestinement, mais c’était uniquement pour mon amusement personnel. Loin de moi l’idée de vouloir cambrioler les ministères impériaux…»

— « Qui sont de toute façon équipés de systèmes d’alarme anti-Aycharaych. »

— « Des détecteurs de télépathie ? Je m’en serais douté. Je suis d’ailleurs trop vieux et trop raide, et votre gravité est trop fatigante pour que je me livre à des exercices de ce genre. Et, à en croire vos pièces télévisées, je n’ai pas le physique qu’il faut pour jouer à l’espion. Non, je voulais seulement connaître la planète qui a donné naissance à une race comme la vôtre. J’ai marché dans des forêts, vu quelques tableaux, visité quelques tombes sélectionnées, puis je m’en suis revenu. Inutile, à ce propos, de me faire expulser par les Ymirites : mon vaisseau part dans vingt heures. »

— « Pour quelle destination ? » s’enquit Flandry.

— « Un peu partout, » rétorqua gaiement Aycharaych.

Flandry sentit ses abdominaux se durcir. « Syrax ? » parvint-il à dire.

Ils s’arrêtèrent à l’entrée de la serre en apesanteur. En son centre mathématique, se balançait doucement une grande sphère d’eau cristalline, autour de laquelle croissait une véritable jungle de fougères tropicales et d’orchidées géantes, sur un fond d’étoiles dominé par le géant Jupiter. Plus tard, les plus jeunes et les plus ivres des humains ne manqueraient pas l’occasion d’aller se baigner nus dans l’apesanteur sereine de la gigantesque goutte. Pour le moment, la sphère était vide. Aycharaych s’y projeta, pareil à un oiseau noir, puis Flandry le suivit, couleur de feu. Il lui fallut un moment pour s’accoutumer à l’apesanteur. Aycharaych, dont les ancêtres avaient parcouru librement les cieux de Chéréion, ignorait apparemment de tels ennuis.

L’extra-terrestre arrêta son vol en saisissant la tige d’une fougère arborescente. Il inclina son profil de vautour vers une touffe d’orchidées violettes. « Fleurs noires contre le vif-argent de l’eau, » dit-il. « Et, plus loin, le noir glacial de l’espace. Juste la touche d’épouvante nécessaire aux plus hautes formes de l’art. »

— « Noires ? » Le regard stupéfait de Flandry se posa sur la magnificence violette. Puis il se mordit les lèvres.

Mais Aycharaych avait suivi sa pensée. « Touché, » dit-il en souriant. « Je n’aurais pas dû dévoiler que je suis aveugle aux radiations bleues. »

— « Mais vous voyez plus loin dans le rouge que moi, » hasarda Flandry.

— « Oui. Comme vous pouvez le déduire, le soleil de ma planète est plus froid et plus rouge que le vôtre. Je vous fais cadeau du renseignement, si jamais vous pensez qu’il vous permettra de l’identifier parmi les millions d’étoiles de la sphère merséienne. »

— « L’amas de Syrax est de densité moyenne 1, » dit Flandry. « Ce n’est pas très bon pour vos yeux. »

Aycharaych fixait la sphère aquatique où des poissons exotiques filaient comme de minuscules fusées. « Rien ne prouve que je vais à Syrax, » dit le Chéréionite d’une voix neutre. « Personnellement, je n’en ai pas le moindre désir. Trop de vaisseaux de guerre, trop d’officiers de carrière. Je n’aime pas leur mentalité… Vous excepté, bien entendu. »

— « Bien entendu, » dit Flandry. « Pourtant, si vous pouviez y dégeler la situation, en faveur de Merséia…»

— « Vous me flattez, » coupa Aycharaych. « Mais vous avez conservé une vision romantique de la politique. Le fait est qu’aucun des deux camps ne veut faire l’effort nécessaire pour contrôler la totalité de Syrax. Pour Merséia, ce pourrait être une base précieuse, menaçant tout le secteur de votre Empire situé au-delà d’Antarès. Terra, elle, ne désire le contrôle que pour que nous ne l’ayons pas. Personne ne veut donc rompre la « paix » actuelle ; on se contente donc de manœuvres, de missions d’espionnage, de petites échauffourées… mais le jeu ne vaut pas une guerre totale. »

— « Mais si vous, personnellement, pouviez faire pencher la balance de façon à ce que la situation devienne intenable pour les nôtres, nous ne contre-attaquerions pas votre sphère impériale. Vous le savez bien. Ciel ! Terra elle-même risquerait d’être bombardée lors de votre contre-attaque. Jamais…» Il se tut. Mieux valait cacher son amertume. Terra le ferait arrêter pour sédition.

— « Si nous possédions Syrax, » dit Aycharaych, « cela hâterait, avec une probabilité de soixante et onze pour cent, la chute de l’Empire Terrien de cent ans, plus ou moins dix pour cent. Tel est le verdict de nos ordinateurs. Personnellement, je trouve la confiance de nos chefs en ces machines assez naïve, touchante même. Toutefois, comme la date prévue pour votre chute est dans plus de cent cinquante ans, je me demande bien ce qui inquiète votre gouvernement. »

Flandry haussa les épaules. « Nombre des nôtres sont très sentimentaux dès qu’il s’agit de notre planète, et puis, ce ne sont pas eux qui se font tirer dessus là-bas. »

— « Réponse typique de votre mentalité humaine. Vous n’acceptez jamais l’idée de mourir. Même vous personnellement, Flandry, tout au fond de vous-même, ne trouvez-vous pas que la mort est un petit peu vulgaire, pas vraiment digne d’un gentilhomme ? »

— « C’est possible. Et pour vous, qu’est-elle ? »

— « Un accomplissement. »

Aycharaych était la seule personne dont Flandry pût supporter la conversation. Il était sage, cultivé, d’une profonde bonté lorsqu’il le voulait ; ou alors, il se moquait cruellement du pompeux Empire. Parler avec lui, en abordant çà et là les questions immortelles, c’était un peu comme se confesser, car n’étant pas humain, il ne jugeait pas les actions humaines, bien qu’il en comprît les racines profondes.

Flandry finit par s’excuser. Allons, pensa-t-il, les affaires sont les affaires. Comme Dame Diana se donnait beaucoup de mal pour l’ignorer, il choisit une petite rousse, l’entraîna dans une pièce reculée, où il lui demanda de l’excuser pour quelques minutes. Sans doute les Merséiens, le voyant partir ainsi, ne s’attendraient-ils pas à le revoir avant une heure ou deux. Il y avait peu de chances pour qu’ils reconnaissent la fille lorsque, lasse d’attendre, elle regagnerait la salle de bal : aux yeux des étrangers, rien ne ressemble plus à un humain qu’un autre humain, et il y avait déjà plus de mille invités.

C’était un camouflage bien précaire pour dissimuler son départ, mais il n’avait pu imaginer mieux.

Flandry regagna son yacht et réveilla Ciboule. « On rentre. Pleine accélération. En secondaire, même, si vous croyez que c’est possible à l’intérieur du système et dans ce machin plaqué or. »

— « Oui, monsieur. Ce sera possible. »

À une vitesse dépassant celle de la lumière, Terra ne serait qu’à dix minutes, au lieu de plusieurs heures. Excellent ! Peut-être pourrait-il réellement arranger l’« accomplissement » d’Aycharaych.

Plus de la moitié de lui-même espérait que sa tentative échouerait.
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Il faisait jour sur l’Amérique du Nord, où l’amiral Fenross avait ses bureaux. Cela importait d’ailleurs fort peu : les services secrets travaillent vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et Flandry ne se serait d’ailleurs pas privé du plaisir de tirer son supérieur du lit.

Il réussit néanmoins à créer une commotion mémorable. Il gagna une heure en faisant passer le yacht illégalement à travers tous les niveaux de trafic aérien menant au Centre de l’Amirauté. Puis, ayant enfilé une combinaison de mécanicien par-dessus ses vêtements trop voyants, il plongea du sas avec son répulseur de gravité et atteignit le 40e niveau de la Tour. Tandis que la police de la circulation arrêtait le yacht, Flandry, lui, était aux prises avec le marine qui montait la garde. « Vous me connaissez, sergent. Laissez-moi passer, c’est urgent. »

— « Je crois connaître votre visage, » répondit le sergent, qui avait sorti son atomiseur, « mais les visages, ça se change. On n’entre pas ici sans laissez-passer. Ne bougez pas, je vais appeler une patrouille. » Flandry estima ses chances, mais les marines impériaux connaissaient au moins autant de prises que lui. Que le diable les emporte ! Une heure perdue pour identification ! Un moment… Clic ! Le souvenir lui revint. « Vous êtes Mohandas Parkinson, » lui dit-il. « Vous avez quatre mignons enfants, une femme trop portée sur la monogamie, et vous jouiez à tout va chez Madame Céphéïde le mois dernier. »

Le sergent Parkinson hésita, puis se reprit. « J’ignore de quoi vous parlez. »

— « Madame Céphéïde a un grand échiquier de vingt mètres carrés, et les pions sont des filles en chair et en os. Le jeu consiste à… Cela ne vous rappelle vraiment rien, sergent ? J’étais là, voyez-vous, et je suis sûr que votre épouse serait ravie d’apprendre que vous êtes encore capable d’une aussi épique…»

— « C’est bien, passez, espèce de… maître-chanteur. » Il se reprit, se mit au garde-à-vous et ajouta : « Capitaine. »

Flandry sourit, lui tapota le casque, rengaina son arme et entra.

Contrairement à la règle, Fenross n’avait pas de jolie réceptionniste. Un roboparleur accueillait les arrivants. « Héros, » dit Flandry. Le robot répondit que l’amiral Fenross était occupé par un événement aussi imprévu qu’inquiétant. Flandry lui assura qu’il venait précisément pour cela, et le robot le fit entrer.

Les joues creuses, les gestes incertains, Fenross regarda le nouvel arrivant. Ses yeux étaient trop injectés de sang pour qu’il pût lui jeter un regard de haine. « Ah ! c’est vous, » dit-il. « Alors, capitaine, qu’est-ce qui a interrompu votre petit tête-à-tête avec nos amis merséiens ? »

Flandry prit un siège et une cigarette. Il n’était pas trop surpris que Fenross le fasse espionner, mais c’était quand même irritant. Pourquoi cette haine entre nous ? se demanda-t-il. Est-ce seulement parce que je lui ai fauché cette fille… comment s’appelait-elle déjà ? Marjorie, ou Margaret ?… Nous n’étions que deux cadets à l’époque. Je n’avais pourtant fait ça que pour rire… Elle n’était même pas vraiment jolie. 

— « C’était trop important pour le confier à un circuit de communications. Je viens de…»

— « Vous êtes en congé, » coupa sèchement Fenross. « Vous n’avez rien à faire ici. »

— « Comment ? Mais écoutez-moi ! C’était Aycharaych, en personne ! À la Lune de Cristal ! »

Un tic involontaire agita une des joues de Fenross.

— « Je ne peux pas recevoir un rapport officieux, » dit-il. « Les ruines explosent au-delà d’Aldébaran. Si vous pensez avoir accompli un exploit brillant, faites-moi parvenir un rapport par la voie réglementaire. »

— « Mais… pour l’amour du ciel ! » Flandry se leva d’un bond. « Amiral, si vous tenez à ce que je vous appelle par ce titre, Aycharaych quitte le système solaire dans quelques heures, par courrier régulier. Si nous pouvons l’intercepter lorsqu’il aura quitté l’espace spatial ymirite… Il est malin ; il sera difficile de le prendre au piège ; mais si nous le capturons, ce sera dix fois mieux que de détruire une flottille merséienne ! »

Fenross tendit une main qui tremblait imperceptiblement vers une boîte de pilules et en sortit une. « Cela fait quarante heures que je n’ai pas dormi, » dit-il à mi-voix. « Et vous, parti sur ce yacht… Je ne peux pas vous écouter, capitaine. Pas dans ces circonstances. Évidemment…» (son regard se fit rusé) « si vous demandiez l’annulation de votre congé…»

Flandry resta un moment pétrifié, regardant fixement l’homme qui le haïssait, et il se souvint : Oui, lorsque j’ai rompu avec elle, elle a fait un tas de bêtises, et elle a fini par se faire tuer sur Vénus, dans un accident… Oui, je me souviens. Et depuis, Fenross n’a plus jamais regardé une autre femme. 

Flandry soupira. « Amiral, je demande à reprendre immédiatement le service actif. »

Fenross inclina la tête avec satisfaction. « Vous ferez un rapport au robot avant de partir. J’ai du travail pour vous. »

— « Mais Aycharaych…»

— « Nous nous occuperons de lui. J’ai une mission plus digne…» Fenross sourit avant d’achever : «… d’un agent aussi fracassant que vous. »

Peut-être est-ce simplement parce que ma vie est plus passionnante que la sienne, malgré les étoiles qu’il a en plus ? Ou peut-être ne sait-il pas lui-même pourquoi il me hait ? Flandry se rassit et attendit.

Fenross tambourina sur le bureau, leva son visage rouge et torturé vers le plafond, puis commença d’une petite voix sèche et rapide : « Ceci doit rester absolument secret ; la nouvelle n’a pas encore filtré. Une de nos colonies est en état de siège. En plein milieu de la sphère impériale. »

Flandry ne put retenir un sifflement. « Où ? Qui ? »

— « Vous n’avez jamais entendu parler de Vixen ? J’en ignorais moi-même l’existence jusqu’à ces jours. C’est une planète à colonisation humaine, située autour d’une étoile de type F6 à environ cent années-lumière de Sol, un peu au nord d’Aldébaran. Monde sans intérêt, mais raisonnablement prospère. Vous savez que la région est peu explorée, et qu’elle ne contient guère de systèmes intéressants pour les humains. En fait, Vixen se trouve au milieu d’un désert. On le croyait, du moins. Bref, il y a quelques semaines, une flotte spatiale est arrivée et leur a demandé de se soumettre à une occupation. Les vaisseaux étaient de type inconnu, et leurs occupants d’une race inidentifiable. Quelques-uns d’entre eux parlent toutefois un fort bon anglique. »

Flandry ne haussa pas un sourcil. Il examinait des faits, familiers jusqu’à être ridicules, mais qu’il fallait pourtant réexaminer. Oui, c’était un événement sans précédent.

Un domaine interstellaire ne possède pas de frontières nettement délimitées. Les étoiles sont trop éloignées les unes des autres, leurs types trop divers. Et surtout, il y en a trop. Pour donner une grossière approximation, l’Empire Terrien était une sphère de 400 années-lumière de diamètre ayant Sol pour centre, et il contenait approximativement quatre millions d’étoiles, dont moins de la moitié avaient été visitées. À peine 100 000 étaient en relations constantes avec l’Empire, et trois ou quatre fois plus avaient avec lui des contacts épisodiques et lui étaient théoriquement inféodées. Avec ces chiffres, en considérant une seule planète, on se rendait compte qu’elle était un monde riche, varié, étrange, habité peut-être par plusieurs races et posant d’insolubles problèmes de gouvernement. En tenant compte du petit nombre d’étoiles pouvant être utiles à l’homme, la plupart étant ou trop chaudes ou trop froides, ou trop turbulentes ou trop multiples… on obtenait l’image d’un Empire plutôt réduit. Un Empire qui n’était qu’une minuscule tache sur une Galaxie de cent milliards de soleils majeurs.

Mais une flotte de guerre réussissant à s’infiltrer à cent années-lumière à l’intérieur des frontières impériales ? Non ! Le sillage troublant le continuum serait immédiatement détecté. Par conséquent…

— « Ces vaisseaux ont été construits dans notre sphère, » dit Flandry, « et à quelques parsecs de Vixen. »

— « Votre génie m’éblouit, » railla Fenross. « Il se pourrait néanmoins qu’ils soient venus de plus loin sans se faire détecter, parce qu’une bonne partie de notre flotte est actuellement immobilisée à Syrax. Je vous concède que l’ennemi doit posséder des bases à proximité de Vixen, mais cela n’exclut pas qu’il puisse être originaire d’ailleurs. Leur base peut être une station spatiale, une planète normalement inhabitable ou je ne sais quoi d’autre que nous ne découvrirons jamais, s’ils ont été discrets en y envoyant leur flotte. »

— « Hum, » fit Flandry. « Et les convois de ravitaillement ? Leur garnison mettra longtemps à se suffire à elle-même. Non, ils vivent dans la sphère impériale, certainement dans le même secteur que Vixen… qui comprend tout au plus un million d’étoiles, ce qui représente en gros cent mille systèmes possibles. Combien de vaisseaux faudrait-il, et combien d’années, pour fouiller cent mille systèmes ? »

— « Je sais. Et que se passerait-il pendant ce temps ? »

— « Que s’est-il passé jusqu’à présent ? »

— « Les Vixenites se sont défendus. Ils possèdent une petite base navale, inoccupée pour le moment, mais une partie de la population a tiré bon parti de l’arsenal. Ils ont évidemment envoyé des messagers, et la base d’Aldébaran les a aidés dans la faible mesure de ses moyens. Aux dernières nouvelles, c’est l’état de siège. Nous leur envoyons un corps expéditionnaire, mais il mettra du temps à arriver, car nous sommes immobilisés par cette fichue histoire de Syrax. Les rapports indiquent que les assaillants ont des moyens limités ; nous pourrions envoyer une force importante et les réduire en mésons… mais si nous affaiblissons trop notre position à Syrax, Merséia en profitera pour s’y établir pour de bon. »

— « Il y aurait un lien ? » interrogea Flandry.

— « Qui sait ? Mais j’ai une idée, et votre mission consistera à la vérifier. » Fenross se pencha vers Flandry et sonda son regard. « Nous avons trop tendance à penser à Merséia dès que quelque chose va mal, mais après tout, Merséia c’est bien loin… Bien plus près de nous, il y a une autre puissance, aussi liée avec les Merséiens qu’avec Terra. »

— « Ymir ? » dit Flandry avec dédain. « Allons, chef, ne vous laissez pas emporter par votre xénophobie. »

— « Réfléchissez, » dit Fenross. « Quelqu’un a aidé ces inconnus de Vixen à construire une flotte de guerre moderne, c’est certain ; nous connaissons toutes les races qui sont arrivées au stade de l’exploration stellaire. Ce quelqu’un les a également mis au courant de la situation, de notre langage… et leur a, j’en suis certain, dit que c’était maintenant qu’il fallait attaquer, car nos forces sont immobilisées à Syrax. Qui ? Première indication : les envahisseurs utilisent un système à hélium sous pression, comme les Ymirites. Les détecteurs l’ont montré de façon certaine. Par ailleurs, la forme de leurs vaisseaux a, comment dirais-je ? une légère touche ymirite. Je vous montrerai des photos. On dirait qu’ils ont été dessinés par un ingénieur plus habitué à manier l’hydrolithium que l’acier. »

— « Vous croyez donc que les Ymirites soutiennent ces inconnus ? Mais…»

— « Il n’y a pas de « mais ». Les Ymirites ont également une planète dans le système de Vixen. Qui sait combien d’étoiles qui nous sont inconnues ont été colonisées par ces reptiles ? Qui sait combien de races ils ont assujetties ? Et ils voyagent joyeusement à travers notre système et celui des Merséiens… Qui sait s’ils ne sont pas de mèche avec ces derniers et ne nous espionnent pas à leur profit ? Nous ne fouillons pas les vaisseaux ymirites. Nous n’en avons pas le droit ! Il y a des années que je pense que notre confiance en eux est puérile. Il serait grand temps de nous en occuper de plus près. Et peut-être est-il déjà trop tard ! »

Flandry écrasa son mégot. « Mais quel serait leur intérêt dans tout cela ? » demanda-t-il calmement. « Que pourraient-ils convoiter chez une race qui respire de l’oxygène et dont toute l’écologie est différente de la leur ? »

— « Voilà ce que j’ignore, » dit Fenross. « Il se peut que je me trompe, mais je veux une certitude. Vous retournez sur Jupiter, capitaine Flandry. Immédiatement. »

— « Comment ? »

— « Nous n’avons pour ainsi dire personne sur ce pauvre enfant perdu du système. Maintenant moins que jamais. Vous irez seul. Fouinez tant que vous pourrez. Prenez tout le temps qu’il vous faudra, mais ne revenez pas sans un rapport clair et net – dans un sens ou dans l’autre ! »

Ou revenez mort, pensa Flandry. Il regarda le visage contorsionné qui lui faisait face, et sut que c’était ce que Fenross désirait.
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Il libéra Ciboule et se demanda s’il allait retourner à la Lune de Cristal. La fête n’était pas encore terminée. Mais… non. Aycharaych n’avait pas mentionné son départ pour rien. Peut-être était-ce juste une plaisanterie, peut-être un défi. Rien ne devait lui plaire davantage que de provoquer une embuscade pour voir s’il parviendrait à l’éviter. En tout état de cause, un ou deux jeunes agents suffiraient pour suivre le Chéréionite. Ayant veillé à ce que ce fût fait, il emmena Ciboule à son yacht personnel.

Malgré son confort voluptueux, le Hooligan était un vaisseau de combat, rapide et bien armé. Même en primaire, à une vitesse inférieure à celle de la lumière, il ne lui faudrait que peu d’heures pour atteindre Jupiter. Trop peu pour qu’il puisse réfléchir à ce qu’il allait y faire. Il mit l’autopilote et demanda à Ciboule de lui apporter à boire.

— « Bien, monsieur. Désirez-vous vous mettre en blanc, ou préférez-vous un costume d’affaires ? »

Flandry considéra les oripeaux froissés dont il était vêtu… Ciboule avait mis une heure à l’habiller, et pour rien ! « Une combinaison grise ira parfaitement. Ce que vous trouverez de plus triste. »

— « À votre service, monsieur. »

Flandry sirota songeusement son whisky. « Que savez-vous d’Ymir ? » demanda-t-il.

— « Ymir est, monsieur, le nom arbitraire donné par les humains à la principale planète d’un royaume, si ce terme est correct, contigu aux Empires Terrien et Merséien, et sans doute à une grande partie de ce secteur galactique. »

— « Ne soyez pas si stupidement littéral, surtout lorsque je suis rhétorique. Que savez-vous sur leur mode de vie, leurs pensées, leurs espoirs, leurs croyances ? Que trouvent-ils beau, horrible, intolérable ? Grands Dieux, comment se gouvernent-ils ? En parlant anglique, ils se nomment la Dispersion. Est-ce une traduction littérale ou un cliché ? Comment le savoir ? Qu’avons-nous de commun avec des êtres qui vivent à cent degrés au-dessous de zéro, qui respirent de l’hydrogène sous une pression en comparaison de laquelle les fonds de nos océans sont proches du vide absolu, qui boivent du méthane liquide et fabriquent leurs outils avec de la glace allotropique ?

» Nous n’avons vu aucun inconvénient à leur offrir Jupiter – en fait, toutes les planètes de type jovien que nous possédions : ils avaient des planètes terrestroïdes à nous donner en échange. L’échange a doublé l’importance de notre sphère ! Nous avons également échangé des informations scientifiques : physique des basses pressions contre physique des hautes pressions, métabolisme de l’oxygène contre métabolisme de l’hydrogène… Mais pas grand-chose, en fait. Ils voyageaient dans l’espace interstellaire depuis plus longtemps que nous (mais ne me demandez pas comment ils ont découvert la physique atomique avec leur pression atmosphérique). Ils avaient déjà observé la biologie de type terrestre dans… qui sait quelle immense partie de la Galaxie. Nous ne pûmes rien leur offrir d’autre que le droit de coloniser quelques planètes en paix. Ils n’ont jamais manifesté d’intérêt pour nos guerres de pygmées. Et… on pourrait faire tomber Terra ou Merséia sur Jupiter, et cela ferait à peine un plouf. Depuis peut-être cent ans, les Ymirites ne nous ont pour ainsi dire pas dit un mot – pas plus qu’à Merséia. Jusqu’à maintenant.

» Et pourtant… Avant de partir, j’ai examiné les photos prises sur Vixen. Fenross a raison. Ces vaisseaux ont été construits sur une planète de type terrien, mais leurs lignes sont ymirites, un peu comme nos premières automobiles avaient le moteur à l’avant, parce que c’était là qu’on mettait le cheval. Bien sûr, il peut s’agir d’une coïncidence, ou d’une mystification volontaire. Je ne sais pas. Et comment pourrais-je le découvrir, sur une planète dont le rayon est dix fois celui de la Terre ? Diable ! » Il vida son verre et le tendit à Ciboule.

Ciboule le remplit, puis alla vers l’armoire à vêtements. « Un foulard blanc ou bleu, monsieur ?… Hum, je pense que le blanc ira mieux. »

Lorsqu’ils se posèrent sur Ganymède, Flandry dut prendre un cachet pour chasser les brumes de son esprit.

La procédure établie pour de telles visites n’avait pas été utilisée depuis vingt ans, et Flandry dut vérifier dans un manuel d’astrogation. Mais la station-robot était toujours là, perdue entre des montagnes escarpées. Il s’identifia, contact radio fut pris avec la planète elle-même, des messages inconnus circulèrent sur sa surface… La réponse ne se fit pas attendre : « Oui, capitaine, le gouverneur peut vous recevoir. Un vaisseau est en route et sera à votre disposition. »

Le regard de Flandry resta fixé sur la désolation de Ganymède. Bientôt, une forme aplatie et scintillante se posa à la verticale, et il en sortit un tube qui rampa lentement pour venir se coller au sas du yacht. Flandry poussa un soupir. « Allons-y. » Ciboule trottait derrière lui, chargé de sacs emplis d’armes, d’outils et d’instruments, dont la plupart ne serviraient sans doute à rien. Il y eut un moment déplaisant sous la gravité de Ganymède, puis ils pénétrèrent dans la cloche Terra-conditionnée.

Cela ressemblait à n’importe quelle cabine de troisième classe, mais avec un mobilier démodé et plusieurs grands écrans. Il était difficile de croire que tout ceci n’était que le revêtement matériel intérieur d’un champ de force qui, seul, par son énergie voisine de celle qui maintient la cohérence du noyau atomique, empêchait la cabine d’être écrasée par l’intolérable pression extérieure ou, pour le moment, l’empêchait d’exploser vers l’extérieur. Ce vaisseau était en effet construit en un alliage d’eau, de lithium et d’hydrogène, stable uniquement dans les conditions joviennes.

Flandry laissa Ciboule fermer le sas et alluma les écrans pour avoir une vue de l’extérieur. L’un d’eux montrait également la cabine du pilote et le dernier était un communicateur.

Une voix artificielle, dans un style doux et désuet, quelque peu ridicule, s’éleva : « Bienvenue, Terrien. Le plus proche équivalent phonétique de mon nom est Horx. Je vous servirai de guide et d’interprète pendant la durée de votre séjour sur Jupiter. »

Flandry regarda l’écran. Son cerveau eut du mal à enregistrer l’image de l’Ymirite. Ses yeux n’avaient pas l’habitude de ces formes et de ces proportions, baignant dans une lumière vacillante passant du bleu au rouge cuivré, qui n’était d’ailleurs qu’une équivalence électronique. L’œil humain observant directement l’épaisse atmosphère de Jupiter ne voyait que du noir. « Hello, Horx, » dit-il à la masse noire pourvue de nombreuses jambes et de plusieurs têtes filiformes. Il humecta ses lèvres, qui lui parurent curieusement sèches. « Je… je suppose que c’est la première fois dans votre vie que vous avez l’occasion de jouer ce rôle. »

— « Non, je l’ai fait plusieurs fois il y a une centaine d’années terrestres, » dit Horx le plus naturellement du monde. Bien qu’il n’eût apparemment fait aucun geste, Ganymède s’éloigna rapidement derrière eux et ils retrouvèrent l’espace libre. « Depuis, j’ai fait un autre travail. » Une hésitation, si c’en était bien une, puis : « Mais, récemment, j’ai conduit plusieurs missions sur notre surface. »

Flandry faillit s’étrangler. « Comment ? »

— « Des Merséiens, » expliqua Horx. « Vous pourrez interroger le gouverneur si vous voulez. » Il ne dit pas un mot de plus pendant tout le voyage.

Jupiter emplissait maintenant la moitié de l’espace visible. Flandry vit des taches noires voguer sur sa surface multicolore, des taches qui étaient des orages plus grands que Terra tout entière. Puis ils pénétrèrent dans l’atmosphère, et les écrans ne montrèrent plus que de brèves visions de nuages de cristaux d’ammoniaque, longs de plusieurs milliers de kilomètres et traversés de bleus et de verts qui étaient des radicaux chimiques libres. Flandry vit des éclairs déchirant un ciel pourpre et les éclats jaunes d’explosions de sodium. Il sentit le vaisseau tressaillir dans de gigantesques tempêtes, et crut percevoir les hurlements démentiels de vents inimaginables.

Ils contournèrent la face nocturne, descendant toujours, et Flandry aperçut un océan de méthane, dont les vagues battaient de noires falaises de glace allotropique qui s’écroulaient et se reformaient sous ses yeux. Puis il vit une plaine interminable où des choses, mi-plantes mi-animaux (et qui en réalité n’étaient ni l’un ni l’autre dans le sens terrestre de ces mots), lançaient à des centaines de mètres d’altitude des rubans et des vrilles munies d’ailerons. Il vit des bulles voguer dans des vents rouges, belles et de couleurs sans cesse changeantes, et qui chantaient avec des voix cristallines qui parvenaient jusqu’à l’intérieur du vaisseau. Des bulles sous cette pression ?

Juste au-delà de la ligne d’horizon, une ville apparut. Une ville ? Une immense structure en tout cas, avec des grottes et des arabesques, harmonieusement étalée tout près du sol. L’écran de Flandry lui en montrait la couleur comme un bleu nacré traversé parfois d’éclairs blancs d’énergie pure, douloureux à regarder. Il y avait de nombreux Ymirites, volant de leurs propres ailes ou montés dans des glisseurs en forme de coquillages. Voler sur Jupiter ? Sans doute était-ce plutôt nager.

Le vaisseau s’immobilisa, planant sur le champ de ses répulseurs. « Le Gouverneur Thua, » annonça Horx.

Immédiatement, un autre Ymirite apparut dans l’écran du communicateur extérieur. Il tenait une chose qui brûlait en émettant une épaisse fumée et en changeant sans cesse de forme. La voix impersonnellement mélodieuse dit dans le hurlement incessant d’un vent qui aurait abattu n’importe quelle ville construite de main d’homme : « Bienvenue. Quel est votre désir ? »

Flandry savait qu’il ne fallait pas prendre la brusquerie des Ymirites pour de l’impolitesse : de quoi auraient-ils pu bavarder avec un humain ? Flandry alluma nerveusement une cigarette. « Mon gouvernement m’envoie pour une mission de recherches. » Ou bien ces êtres étaient au courant de ce qui se passait sur Vixen, ou bien ils ne l’étaient pas. S’ils ne l’étaient pas, ils n’étaient pas alliés avec les Merséiens et ne diraient sans doute rien. Si oui, quelle différence cela faisait-il ? Flandry s’expliqua en détail.

Thua répondit instantanément : « Vous semblez avoir bien peu de raisons de nous soupçonner. Une vague similitude d’apparence et de technologie nucléaire est logiquement insuffisante. »

— « Je sais, » dit Flandry. « On a peut-être voulu nous mettre sur une mauvaise piste. »

— « Il se pourrait même que quelques Ymirites aient à titre individuel donné des conseils aux entités qui sont responsables de cette attaque, » dit Thua. La pseudo-voix ne permettait pas de se faire une bonne idée de ses sentiments, mais il ne paraissait ni offensé ni bien disposé, simplement d’une monumentale indifférence. « La Dispersion n’est pas stimulée en ce qui concerne les individus, tous ces cycles. Toutefois, je ne puis imaginer quel bénéfice un Ymirite pourrait retirer de l’aide apportée à des respirateurs d’oxygène. De tels actes n’apportent aucune intuition, et certainement pas de profit matériel. »

— « Un individu égaré ? » suggéra Flandry en désespoir de cause. « Comme un homme qui remue une fourmilière, juste pour passer le temps ? »

— « Les Ymirites ne s’égarent pas de cette façon, » répondit Thua avec raideur.

— « J’ai cru comprendre que des Merséiens vous avaient récemment rendu visite. »

— « J’allais le mentionner. Je fais tout mon possible pour convaincre les deux Empires de notre stricte neutralité. Il serait fâcheux que l’un d’eux nous attaque, nous contraignant à exterminer son espèce. »

Ce qui est le plus gros mensonge depuis le pêcheur qui prétendit avoir pris l’équateur dans son filet, se dit Flandry, ou bien la vérité toute nue. À haute voix, il dit, choisissant ses mots un à un : « Que faisaient, alors, les Merséiens ici ? »

— « Ils désiraient pratiquer des observations scientifiques de la surface de Jupiter, » dit Thua. « Horx leur servit de guide. Il va vous décrire leurs activités. »

Le pilote ouvrit puis referma ses ailes noires. « Nous avons croisé en tous sens près de la surface. Ils avaient des instruments optiques, et ont effectué des mesures spectroscopiques. Ils m’ont dit qu’ils faisaient des recherches sur la physique des solides. »

— « De plus en plus curieux, » dit Flandry, en se caressant la moustache. « Ils ont nombre de planètes de type jovien dans leur sphère et de plus le rapport détaillé que nous ont fourni les Ymirites n’a jamais été secret. Je ne crois pas un mot de cette histoire. »

— « Cela nous sembla curieux, » acquiesça Thua, « mais je ne prétends pas comprendre toutes les inconstances de leur esprit. Il était plus facile de les laisser faire. »

Ciboule s’éclaircit la voix et prit soudain la parole : « Si je puis me permettre de poser une question, est-ce que tous ces visiteurs étaient des Merséiens ? »

Le dégoût de Thua était nettement perceptible.

« Vous imaginez-vous que je perçoive d’insignifiantes différences entre deux races de respirateurs d’oxygène ? »

— « Cela ressemble fort à une impasse, » dit Flandry en soupirant.

— « Je ne vois aucun moyen de vous prouver qu’Ymir n’est pour rien dans cette affaire, sinon de vous en donner ma parole. Toutefois, » continua Thua, « si vous désirez croiser de-ci de-là sur la planète pour voir si vous observez quelque chose sortant de l’ordinaire…» L’écran s’éteignit.

— « On a des chances ! » marmonna Flandry. « Ciboule, à boire ! »

— « Acceptez-vous la proposition du Gouverneur ? » demanda Horx.

— « Oui, je crois. » Flandry s’écroula dans un fauteuil. « Faites-nous faire l’excursion accompagnée standard. Je n’ai jamais vu Jupiter, autant en profiter. »

La ville s’éloigna derrière eux à une vitesse surprenante. Flandry buvait en regardant défiler le terrifiant paysage. Dommage qu’il ne fût pas en mesure de l’apprécier : peu d’hommes peuvent s’offrir une expérience pareille. Mais il avait déjà perdu des heures pour une mission que le premier cadet venu aurait pu accomplir, et cela au moment où les canons tonnaient sur Syrax et où Vixen tenait, seule, tête à l’enfer… Tandis que Dame Diana dansait avec d’autres hommes et qu’Ivar del Bruno s’apprêtait, tout souriant, à empocher ses mille crédits. Flandry lâcha un affreux juron. « On peut dire que Fenross a du génie pour me torturer avec subtilité, » murmura-t-il. « Ciboule, un autre verre ! »

— « Nous montons, monsieur, » lui dit Ciboule, beaucoup plus tard.

Flandry vit des montagnes qui tremblaient et des brumes bleues qui s’enroulaient autour de leurs sommets métalliques, puis le sol se perdit dans l’obscurité, et le ciel prit une teinte rouge sang. « Vers où nous dirigeons-nous ? » Il consulta une carte. « Ah ! oui, je vois. »

— « Il faudrait peut-être suggérer au pilote, » proposa Ciboule, « d’aller un tout petit peu moins vite. »

En effet, le hurlement du vent était devenu insoutenablement aigu. L’épais brouillard rouge se déchirait en lambeaux sur leur passage. Plus loin, des nuages violacés grands comme des Himalaya étaient traversés d’éclairs terrifiants dont les reflets éclairaient la cabine.

— « Oui, » marmonna Flandry. « Ralentissez, Horx. Rien ne presse, comme on dit. »

À cet instant précis, il vit le pilote se lever dans sa cabine, ouvrir une porte et sortir. Un instant plus tard, sur un autre écran, il vit ses ailes battre dans le sillage du vaisseau, puis l’Ymirite disparut derrière eux. Et alors Ciboule aperçut ce qui se trouvait devant eux et hurla. Il enroula sa queue autour de la taille de Flandry et s’accrocha des mains et des pieds à la couchette.

L’univers explosa et ce fut la nuit.
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Flandry se réveilla. Il passa plusieurs siècles à le regretter. Une vague forme verdâtre lui dit : « Votre aneurine, monsieur. »

— « Fichez le camp, » dit Flandry. « Qu’est-ce que c’est ? »

— « Excusez-moi si je prends la liberté…» dit Ciboule en immobilisant les mains de son maître avec sa queue. Puis il lui boucha le nez d’une main et lui versa de l’autre le contenu du verre dans la bouche. « Voilà. Nous nous sentons déjà mieux, n’est-ce pas ? »

— « Faites-moi penser à vous faire rôtir à petit feu. » Flandry crut étouffer, puis le médicament fit effet et il se redressa. Son cerveau s’éclaircit et il regarda les écrans.

Un seul fonctionnait encore. On pouvait y voir une épaisse masse mouvante, rougeâtre, traversée de traînées bleues ou noires. Un grondement sourd, pareil à celui de la débâcle polaire, leur parvenait à travers l’ultime rigidité de la bulle de force. La cabine était inclinée et continuait à bouger. Flandry glissait lentement d’un coin à l’autre. Le champ de gravité interne avait absorbé la majeure partie du choc, leur sauvant ainsi la vie, puis il avait cessé de fonctionner. Flandry sentait dans tous les atomes de son corps l’énorme attraction de la planète.

Il regarda avec curiosité une couchette tordue. « C’est mon propre petit crâne qui a fait cela ? »

— « Le choc fut violent, monsieur, » lui dit Ciboule. « Et je me suis permis de panser votre cuir chevelu. Avec une piqûre d’hormones de croissance cela cicatrisera en quelques heures, si nous parvenons à sortir de notre présent dilemme. »

Flandry se leva, luttant contre le poids de ses os. Il fit un pas et sentit les parois trembler. Mais la bulle de force avait tenu ; cela n’avait rien d’étonnant, en fait ; de tels systèmes sont construits avec des marges de sécurité énormes. Mais il était impossible d’en sortir, et tout aussi impossible d’accéder à la cabine de pilotage, à moins d’être un Ymirite. Que le vaisseau soit encore en état de voler ou non était sans importance : ils étaient prisonniers ici, jusqu’à la fin.

Ou bien ils mourraient de faim, ou bien – le vaisseau craquait de toutes parts – un générateur atomique finirait par céder, le champ de force s’écroulerait et la pression aplatirait leur cabine. Ce serait une mort rapide.

— « Au diable ! » s’exclama Flandry. « Je lutterai pour chaque seconde. Je tiens à voir la mort venir. »

Ciboule fixa la pourpre sinistre qui emplissait le dernier écran. Ses genoux tremblaient : il était encore moins adapté à cette gravité que le Terrien. « Où sommes-nous, monsieur ? » demanda-t-il d’une voix rauque. « Juste avant la collision, je me demandais quoi faire pour le déjeuner, et…»

— « Dans la région de la Tache Rouge. Plus exactement, sur ou dans un des icebergs périphériques. »

— « Notre guide semble nous avoir abandonnés, monsieur. »

— « Abandonné ? C’est lui qui nous a mis dans ce pétrin ! Volontairement. Je sais donc avec certitude qu’au moins un Ymirite travaille pour l’ennemi… quel que soit cet ennemi. Mais cette information ne nous servira pas à grand-chose si nous devenons deux taches de graisse sur le plancher de cette cabine. »

Le vaisseau frémit et s’inclina encore davantage. Flandry s’agrippa à un montant métallique et s’assit sur la couchette.

— « Vous avez vu la Tache Rouge de l’espace, Ciboule. On sait depuis longtemps que c’est une masse aérienne de glaces flottantes agglomérées. Seigneur, quel lieu extraordinaire pour mourir ! À une certaine altitude de l’atmosphère jovienne, les conditions permettent la formation d’une forme de glace cristalline rouge – pas la matière translucide sur laquelle nous versons du whisky, ni l’allotrope noire de la surface, ou la variété hyperdense prisonnière sous la croûte de la planète. Ici, c’est de la glace rouge, et comme la densité de l’atmosphère est identique, elle flotte. Certaines années, cette cicatrice rouge pâlit ; d’autres, elle semble se rouvrir comme une blessure béante. Imaginez, Ciboule, un amoncellement de glaciers rouges plus grand que Terra ! Et c’est sur l’un de ces glaciers que nous nous trouvons. »

— « Cette situation n’est donc pas accidentelle, » dit Ciboule. « Oh ! non, pas avec tous les systèmes de sécurité dont le navire est muni. Horx a pensé que c’était la seule façon de nous détruire sans laisser de traces. Il pourra raconter qu’un iceberg égaré est apparu devant nous, ou une fable de ce genre. » Il renifla avec mépris. « Ce n’est pas du tout sportif, monsieur, si je puis me permettre de le dire. Pas étonnant de la part d’un… indigène. »

La cabine fit une embardée. Flandry se retint de justesse. Tomber de la couchette dans cette gravité, ce serait à coup sûr une jambe cassée. Les tonnerres roulèrent. Des vapeurs blanches fusèrent à travers la masse rouge visible sur l’écran.

— « C’est trop ésotérique pour moi, » commenta Flandry.

Ses côtes semblaient être faites de plomb, et le moindre geste l’essoufflait. « Mais je suppose qu’il se passe ceci : nous irradions une température fantastiquement élevée pour Jupiter, et la glace qui nous entoure fond lentement. Nous nous enfonçons dans l’iceberg ! » Il prit une cigarette.

— « Est-ce sage, monsieur ? » demanda Ciboule.

— « Les appareils de recyclage d’oxygène fonctionnent toujours. L’air est le moindre de nos soucis. » Sa maîtrise l’abandonna un instant, et il tapa du poing contre la cloison, grommelant entre ses dents : « Mais que faire ? Nous ne pouvons pas sortir de la cabine, nous ne pouvons rien faire que d’attendre et de subir ! »

— « Je me le demande, monsieur. » Péniblement, Ciboule se traîna jusqu’au sac rempli de matériel, dans lequel il fouilla. « Non, monsieur. Je suis désolé, mais je n’ai pas emporté de poste émetteur – celui du vaisseau me paraissait suffisant. Et même… il est probable que les Ymirites captant nos signaux les prendraient pour de simples parasites. »

Flandry approcha, au prix d’un immense effort. « Qu’avons-nous d’autre ? » Une lueur d’espoir électrisait ses nerfs. Dehors, Jupiter mugissait.

— « Divers détecteurs pour dépister des installations. Deux combinaisons spatiales. Des armes individuelles. Votre trousse de cambrioleur, quoique je me demande de quelle utilité elle aurait pu être ici. Un enregistreur miniaturisé. Un…»

— « Une seconde ! » 

Flandry sauta vers son valet. Le sol vacilla sous lui et il tomba à une allure vertigineuse vers le bas de la cabine. Heureusement, la queue préhensile de Ciboule parvint à le freiner. La secousse avait été rude. Flandry se traîna à quatre pattes jusqu’au coin où le Shalmu était accroupi.

Il ne fit aucun commentaire sur sa stupidité, mais reprit immédiatement : « Une seconde, Ciboule. Nous avons un sas, n’est-ce pas ? Et comme la bulle de force renforce sa structure il est certainement intact. Évidemment, nous ne pouvons pas y pénétrer, sous peine d’être écrasés comme des galettes, mais nous pouvons accéder au mécanisme de verrouillage qui, logiquement, doit faire partie du système Terra-conditionné. Avec les outils que nous avons ici, nous pourrons fabriquer un simple cycle automatique : d’abord, la valve extérieure s’ouvre, puis elle se referme : l’atmosphère jovienne est expulsée et remplacée par de l’air de type terrestre. Puis la valve se rouvre de nouveau et le cycle recommence. Vous comprenez ? »

— « Non, monsieur, » articula Ciboule, haletant et l’œil vague. « Mon esprit est trop embrumé… Je regrette…»

— « Un signal ! » s’écria Flandry. « Nous éjectons de l’oxygène dans une atmosphère composée d’hydrogène et de méthane, puis nous déclenchons une petite étincelle électrique pour allumer le tout. Wouf ! Une flamme aussi éclatante que celle d’une torche à magnésium. N’importe quel Ymirite dans un rayon de plusieurs dizaines de kilomètres la verra. Et elle se répétera à intervalles réguliers, disons toutes les quatre ou cinq minutes. Si les Ymirites ne sont pas en béton, ils auront la curiosité de venir voir ce qui se passe… et en nous découvrant, ils comprendront que nous avons besoin d’aide et…»

Il ne termina pas sa phrase. « Aurons-nous assez d’oxygène, monsieur ? » s’enquit Ciboule.

— « Il faudra bien, » dit Flandry. « Nous en sacrifierons autant que nous le pourrons sans être gênés, puis nous arrêterons le cycle. Si rien ne s’est passé au bout de quelques heures, nous lâcherons la moitié de ce qui reste dans un feu d’artifice final. » Il aspira une ultime bouffée de sa cigarette, l’écrasa soigneusement, puis se releva avec précautions. « Allons-y, Ciboule. Qu’avons-nous à perdre ? »

Le sol trembla sous leurs pas. Dehors, des craquements sinistres se faisaient entendre. Un brouillard vert cru de radicaux libres fila à travers l’écran, et l’iceberg rouge tournoya dans le vent de Jupiter.

— « Ah ! mon ami, » dit Flandry en regardant Ciboule, « vous avez un seul défaut ; celui de ne pas être une belle femme. » Il ajouta, après un soupir : « Étant donné les circonstances, c’est peut-être préférable. »
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… Et au point que l’on dit nommé, ce qui prouve que les dieux – cela se comprend – m’aiment, l’aide arriva. Un groupe d’Ymirites vit notre signal, approcha, repartit, revint avec un vaisseau équipé d’une bulle de force, dans laquelle ils transférèrent nos carcasses à demi suffoquées. Non, mon petit, j’ignore ce que ces Ymirites faisaient dans la région de la Tache Rouge. Même pour eux, ça doit être froid et humide. Sans doute y ont-ils des stations d’observations, peut-être pour la météo ? 

Le Gouverneur Thua ne se donna pas la peine de s’excuser. Il ne parut même pas entendre mon valet, qui demandait avec indignation que l’on mît ce mécréant de Horx dans un puits de glace rouge, tout au plus daigna-t-il dire qu’à l’avenir les visiteurs auraient un autre guide (comment les différencier ?), qu’il n’était pour rien dans cette affaire et qu’il ne perdrait pas son temps à des recherches, actions punitives, ou autres actions. Il fit remarquer que, selon les clauses du traité, il n’était même pas obligé de nous admettre et que tous les visiteurs voyageaient à leurs propres risques et périls.

Le fait que plusieurs Ymirites soient venus à notre secours prouve que la conspiration, s’il y en a une, ne s’étend pas à toute leur race. Quant à savoir si le ou les individus hostiles sont haut placés (si même il existe une hiérarchie chez eux)…

Résumé ci-dessus pour simple commodité. Ci-joint, transcription de toutes les conversations.

Oui, mon petit, vous pouvez sortir.

Flandry ferma l’enregistreur. La secrétaire confidentielle se chargerait du reste, puis effacerait la bande. Dommage.

Il se renfonça dans son siège, posa les pieds sur la table et regarda par-delà les parois transparentes de son bureau. Le Centre de l’Amirauté brillait de ses tours en spirales colorées qui s’élançaient vers le ciel printanier de Terra. On ne peut pas monter la garde sur 400 années-lumière sans des millions de vaisseaux, ce qui implique des millions de diplomates, d’ingénieurs, de stratèges, de tacticiens, de coordinateurs, d’employés de bureau… qui tous ont des familles, qu’il faut nourrir, habiller, amuser, éduquer… le centre de la Flotte Impériale était une véritable ville. Fichue ville, pensa Flandry. Et pourtant, lorsque les bombes surgiraient de l’espace et que les barbares hurlants envahiraient les ruines, lorsque la fumée des livres en feu cacherait aux regards les cadavres d’hommes vêtus de gais uniformes, oui, lorsque la Longue Nuit viendrait, que ce soit dans un siècle ou dans cent, l’univers aurait perdu une certaine beauté, celle du bien et du courage.

Bah, au diable tout cela ! Que la civilisation se maintienne encore le temps que Dominic Flandry déguste quelques verres, chevauche encore quelques fiers pur-sang, embrasse encore un bon nombre de filles et chante encore quelques ballades gaies ou tristes. Cela suffirait. C’était, en tout cas, tout ce qu’il osait espérer.

L’intercom retentit. « L’amiral Fenross désire vous voir immédiatement, capitaine. »

— « Ah ! vraiment ? Je voulais le voir hier, dès mon arrivée. »

— « Il était occupé, capitaine, » dit le robot avec autant d’aisance que s’il avait eu un esprit conscient. « Sa Seigneurie, le comte de Sidrath visite Terra, et désirerait qu’on lui montre le centre opérationnel. »

Flandry se leva, ajusta sa tunique bleu roi, admira le pli de son pantalon blanc à brandebourgs dorés, et se coiffa d’une casquette à galons en pierres précieuses. « Je comprends, » dit-il, « l’amiral ne pouvait pas déléguer cette tâche à un de ses aides. »

— « Le comte de Sidrath est parent du Grand Amiral duc d’Asie, » lui rappela le robot.

Flandry sortit en fredonnant. Après une série de glisseurs et de graviscenseurs, il atteignit le bureau de Fenross.

L’amiral hocha sa tête aux cheveux coupés en brosse. « Ah ! vous voilà, » dit-il sur un ton qui impliquait que Flandry s’était arrêté en route pour boire une bière. « Asseyez-vous. Votre rapport préliminaire sur la situation de Jupiter m’a été communiqué. Est-ce réellement tout ce que vous avez pu découvrir ? »

Flandry sourit. « Vous m’aviez demandé d’obtenir une indication, dans un sens ou dans l’autre, sur l’attitude des Ymirites. Et c’est ce que j’ai ramené : une indication, dans un sens ou dans l’autre. »

Fenross se mordilla les lèvres. « D’accord, d’accord. J’aurais dû m’en douter. Vous n’avez jamais su travailler avec une organisation. Il faudra une mission importante, très importante, pour découvrir la vérité sur Ymir. »

Flandry se redressa. « Surtout pas ! » dit-il vivement.

— « Pardon ? »

— « Ne gaspillez pas des hommes. Ils seront vaincus par la simple arithmétique : Jupiter a cent fois la surface de Terra, et sa population doit être plus ou moins proportionnelle. Que feront vos hommes, confinés dans les deux ou trois vaisseaux que Thua pourra mettre à leur disposition ? À moins qu’il ne refuse tout simplement de les accueillir. Comment pourront-ils interroger, épier des conversations, acheter des informations ? Nous avons déjà trop peu d’agents comme cela. Laissez-les plutôt sur Merséia, où ils auront une chance d’obtenir des résultats ! »

— « Et si Ymir nous attaque soudainement ? »

— « Nous céderons avec élasticité, ou nous mourrons. » Flandry haussa les épaules et grimaça de douleur : ses muscles se souvenaient encore de Jupiter. « Avez-vous songé, amiral, que tout cela peut n’être qu’une manœuvre merséienne, destinée à détourner notre attention en ce moment de crise ? C’est exactement le genre de pièges qu’Aycharaych adore poser. »

— « C’est une possibilité, » admit Fenross, « mais Merséia est au-delà de Syrax, tandis que Jupiter, c’est la porte à côté. On m’a laissé entendre que Sa Majesté Impériale était suffisamment alarmée pour émettre le désir…» Il haussa à son tour les épaules et fit le geste immémorial du sous-fifre qui ne peut rien faire mais n’en pense pas moins.

— « Qui vous a dit cela ? » dit Flandry sur un ton traînant. « Quand même pas le comte de Sidrath, à qui vous faisiez visiter les environs tandis que nous parvenait la nouvelle de la chute de Vixen ? »

— « Taisez-vous ! » Fenross avait presque hurlé. Un spasme de douleur traversa son corps et il tendit la main vers la boîte à pilules. « Si je ne pactisais pas avec les nobles, je mendierais dans les rues et dans ce bureau serait assis un homme qui ne leur dirait jamais non. »

Flandry alluma une nouvelle cigarette avec une concentration superflue. Je dois être injuste envers lui. Pauvre diable ! Ça ne doit pas être drôle d’être Fenross. 

Quand même, se dit-il, Aycharaych avait quitté le système si habilement que son vaisseau était demeuré indécelable. Vingt-deux heures auparavant, un vaisseau-éclaireur en fort mauvais état était venu apporter la nouvelle de la chute de Vixen, que les envahisseurs anonymes avaient occupé en masse après avoir réduit ses pauvres défenses ; les derniers flashes en provenance de Syrax décrivaient des engagements qui avaient coûté aux Terriens plus de vaisseaux qu’aux Merséiens. Jupiter recelait on ne savait quel mystère. La rumeur voulait qu’après le départ de ses hôtes humains, Ruethen ait fait servir pour les siens de grands tonneaux de bière amère et qu’ils aient chanté et dansé comme des fous pendant plusieurs heures. Ils devaient avoir quelque raison de se réjouir.

Non, on ne pouvait pas blâmer Fenross. Mais la lente ascension de l’homme, de la jungle aux étoiles, allait-elle être réduite à néant.

— « Et les renforts qui avaient été envoyés sur Vixen ? »

— « Ils sont toujours en route. » Fenross avala sa pilule et se calma un peu. « Les informations que nous possédons sur les forces de l’ennemi suggèrent qu’une nouvelle impasse va se créer. Ils ne sont pas assez forts pour nous chasser du système et…»

— « Certainement pas avec Tom Walton à la tête de nos forces, » dit Flandry. À cette pensée, son âme se réchauffa un peu.

— « Oui. Mais maintenant que l’ennemi s’est établi à Vixen, je ne vois guère comment l’en chasser sans risquer de stériliser la planète entière. Walton peut évidemment essayer de couper leurs lignes de ravitaillement, mais ils ne tarderont pas à pouvoir vivre de la planète. Ou bien, il peut découvrir d’où ils viennent et attaquer leur planète-mère. Ou encore essayer de négocier. Je ne sais pas. L’Empereur en personne a pour ainsi dire donné carte blanche à l’amiral Walton. »

Ce devait être un des jours de congé de Sa Majesté, décida Flandry. Pour une fois, elle a fait ce qui s’imposait. 

« Notre principal handicap est que nos adversaires savent presque tout de nous, et que nous ne savons pour ainsi dire rien d’eux, » continua Fenross. « Je crains que les principaux efforts de nos services ne doivent pour le moment être dirigés sur Jupiter. Mais il faut également que quelqu’un aille sur Vixen pour recueillir des informations sur les envahisseurs. » Sa voix s’arrêta net.

Flandry emplit ses poumons de fumée, la garda un bon moment, puis la rejeta lentement. « Aaaak, » fit-il sur un ton neutre.

— « Oui ? Ce sera votre prochaine mission. »

— « Mais… moi, tout seul, sur Vixen ? Walton doit avoir un bon nombre de gens de nos services. »

— « Bien entendu. Ils font ce qu’ils peuvent. Mais les opérations parallèles sont de règle en matière d’espionnage. Vous ne l’ignorez quand même pas ? D’autre part, les Vixenites ont agi de façon plus dramatique que logique. Un vaisseau a quitté la planète après la capitulation, avec une seule personne à bord. Et ce vaisseau n’a même pas tenté de prendre contact avec des unités terrestres en route. Il n’est pas allé au plus court, c’est-à-dire en direction d’Aldébaran ; non, il est venu directement ici et le pilote a demandé une audience privée à l’Empereur. »

— « Qui lui fut refusée, » prophétisa Flandry. « Sa Majesté est bien trop occupée dans son jardin pour perdre son temps avec le vulgaire représentant d’une vulgaire planète. »

— « Jardin ? » répéta Fenross en cillant.

— « Je me suis laissé dire que Sa Majesté cultivait des œillets superbes, » murmura Flandry.

Fenross se hâta de remettre la conversation dans le droit chemin. « Bref, c’est moi qui ai interviewé le pilote et lu les rapports qu’il amenait. Pas grand-chose, mais utile quand même. Toutefois, et bien que Walton ait comme guides et conseillers plusieurs réfugiés vixenites, ce pilote est le seul qui ait vu les étrangers de près, qui les ait vus s’installer, échanger des coups de feu avec les humains, et qui ait vécu une semaine d’occupation avant son départ. On peut toujours avoir des rapports, mais cette connaissance de première main du comportement de l’ennemi, des règles qu’il a édictées, et mille petits détails imprévisibles… cela peut s’avérer essentiel. »

— « Oui… surtout si l’on veut envoyer un espion sur Vixen. À savoir moi. »

Fenross se permit un petit sourire ingénu. Flandry n’était nullement surpris. Il ne cesserait jamais d’essayer de le faire tuer. Quoique, en vérité, il était bien vrai que lui, Flandry, avait plus de chances que quiconque de s’en sortir indemne.

— « Non, » dit-il sur un ton détaché, « la décision d’envoyer le messager directement sur Terra n’était pas illogique. Cela a fait gagner du temps. Ce Vixenite avait la tête bien sur les épaules. »

— « Cette, » corrigea Fenross.

— « Quoi ? » Flandry se redressa en sursaut.

— « Elle vous expliquera tous les détails, » ajouta Fenross. « Je vais vous donner un ordre de réquisition en blanc ; prenez tout l’équipement dont vous pensez avoir besoin. Mais n’oubliez pas : si vous survivez, je veux que vous puissiez justifier de la moindre dépense. Et maintenant sortez, et au travail ! J’ai une journée chargée. »
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Le Hooligan sortit de l’atmosphère terrestre, fila un bon moment au maximum des possibilités de ses moteurs primaires, puis, lorsqu’ils furent arrivés à une distance suffisante de Sol, passa en secondaire. Un moment, les écrans furent brouillés par l’effet Doppler et l’aberration. Puis les circuits s’adaptèrent au rythme d’entrée et de sortie du vaisseau dans les niveaux normaux de l’espace-temps et rectifièrent l’optique de cette « pseudo-vitesse », restituant l’image froide et brillante du vide étoilé.

Flandry laissa Ciboule dans la tourelle et descendit au salon. « Tout est en règle, » dit-il en souriant. « Durée estimée du voyage : treize journées standard jusqu’à Vixen. »

— « Hein ? » Catherine Kittredge se souleva à moitié de la luxueuse banquette. « Il m’a fallu un mois pour en venir, et je disposais du croiseur le plus rapide de la planète. »

— « J’ai trafiqué le moteur de celui-ci – ou, plus exactement, des experts l’ont fait pour moi. » Il s’assit à côté d’elle, croisa ses longues jambes et s’accouda nonchalamment sur la table d’acajou. « Les moteurs spatiaux ont une anatomie trop fantasque à mon goût. »

Il essayait de la mettre à l’aise. Elle avait vu sa patrie prise d’assaut, si loin pourtant des Marches Impériales qui étaient censées arrêter tout envahisseur éventuel. Elle avait vu des inconnus inhumains tuer sa famille et ses amis, et entendu les bottes de l’occupant marteler les rues jadis familières. Puis elle avait fui vers Terra comme un enfant qui va rejoindre sa mère… et, après une froide entrevue dans un bureau impersonnel, s’était vue mettre dans un vaisseau spatial en compagnie d’un être verdâtre pourvu d’une queue et d’un suave étranger. On n’avait certainement pas manqué de lui dire qu’elle était une courageuse petite fille et que son devoir était de retourner là-bas, sans doute pour se faire tuer. Et pendant ce temps les froides flammes des rhododendrons s’épanouissaient dans les parcs de Terra et la jeunesse rieuse de l’aristocratie s’empressait d’inaugurer quelque nouveau satellite voué au plaisir.

Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle fût effrayée et désorientée.

Ses yeux étaient décidément ce qu’elle avait de mieux, se dit Dominic : grands, bien dessinés, noisette, parsemés de points d’or, avec de longs cils noirs. Ses cheveux dorés aussi… quel dommage qu’elle les eût coupés juste au-dessous des oreilles. À part cela, elle n’avait rien de bien remarquable : un nez plutôt large et camus, des taches de rousseur, une bouche généreuse et un menton volontaire. Sa taille était moyenne et, pour autant qu’il pût en juger à travers la combinaison grise et sans forme, elle avait tendance à être boulotte. Elle parlait l’anglique avec un accent régional pas désagréable, mais avec des tournures démodées depuis au moins cinquante ans. Flandry commençait à se demander de quoi ils pourraient bien parler.

Il enclencha l’autoservice. « Qu’est-ce que vous buvez ? » lui demanda-t-il. « Nous avons à bord l’assortiment habituel au complet, plus quelques raretés. »

Elle rougit, et murmura : « Rien, merci. »

— « Rien du tout ? Allons, allons. Un daiquiri ? Du vin ? De la bière ? Un lait glacé, si vous y tenez ? »

— « Comment ? » Son intérêt s’était éveillé. Il apprit que les vaches ne pouvaient survivre sur Vixen, et que les produits laitiers y étaient donc inconnus. Il lui commanda une glace, et un double gin avec du bitter pour lui. Il allait avoir besoin d’alcool… Deux semaines seul dans l’espace avec la Petite Orpheline !

La glace lui fut apparemment une surprise agréable, car elle perdit un peu de sa réserve. Flandry lui offrit une cigarette, qu’elle refusa. « Ne vous croyez pas obligée de me mettre au courant maintenant, si vous préférez ne pas y repenser. Nous avons tout le temps. »

Catherine Kittredge évita son regard et fixa le hublot par lequel on pouvait voir l’amas trouble et glacé d’Andromède. Ses lèvres tremblèrent imperceptiblement, puis elle répondit avec une fermeté qui lui plut : « Pourquoi pas ? Ça vaut mieux que de rester assise à broyer du noir. »

— « Vous avez parfaitement raison. Dites-moi, alors, comment il se fait que vous ayez porté ce message ? »

— « Mon frère était notre courrier officiel. Vous savez comment c’est sur ces planètes pas très peuplées et pas très riches : celui qui possède le meilleur vaisseau reçoit une subvention et doit acheminer les dépêches urgentes. Et je l’aidais. Des fois, nous partions des journées entières et…» Elle se mordit les lèvres et serra les poings. « Non, je ne pleurerai pas !… Quand les envahisseurs ont atterri, Hank s’est joint à nos forces. Il n’est pas revenu. Plusieurs jours après la capitulation, j’ai appris qu’il avait été tué au combat. Nous avons décidé qu’il fallait avertir l’Empire, et comme c’était moi qui connaissais le mieux le vaisseau de Hank, ils m’ont dit d’y aller. »

— « Je vois. » Flandry avait décidé de rester aussi sec que possible – surtout pas de sentiment ; c’était mieux pour elle. « J’ai une copie du rapport, évidemment, mais vous devez en savoir plus que quiconque, sur ceux qui sont sur Vixen. J’ai cru comprendre que certains des envahisseurs connaissaient l’anglique et qu’il y a eu plus ou moins des négociations. Pouvez-vous me dire sous quel nom ils se désignent eux-mêmes ? »

— « Cela importe vraiment ? » demanda-t-elle avec un manque d’intérêt manifeste.

— « Au stade actuel des événements, pas le moins du monde, mais je n’aime pas utiliser un cliché aussi usé que la planète X. » 

Elle ne put s’empêcher de sourire mais se reprit immédiatement. « Ils s’appellent les Ardazirho – je ne sais pas comment ça se prononce vraiment – et nous avons compris que le ho est la marque du collectif. Leur planète s’appelle donc sans doute Ardazir. »

Flandry sortit une épreuve stéréo de la poche de sa chemise iridescente. Elle avait été prise clandestinement au cours de la bataille. Sur un fond de maisons en ruines, on voyait, accroupi, un soldat ennemi isolé. Soldat ou acolyte ? Armé, en tout cas, et tueur d’hommes.

La première réaction de Flandry avait été de penser : Loup ! Maintenant, il se rendait clairement compte que l’Ardazirho n’était pas un loup, ne ressemblait même pas vraiment à un loup. Et pourtant, l’impression demeura. Il ne fut pas surpris lorsque Catherine Kittredge lui dit qu’ils allaient à la bataille en hurlant.

Selon la description, c’étaient des bipèdes de la taille d’un homme, mais digitigrades, ce qui leur donnait un peu l’apparence d’un chien marchant sur ses pattes de derrière. Les épaules, les bras et les mains étaient fort humanoïdes, excepté qu’ils avaient le pouce à la place du petit doigt, et vice versa. La tête, dressée avec arrogance sur un cou trapu, était longue et fort étroite pour un animal intelligent, la majeure partie du volume crânien se trouvant en arrière des oreilles pointues et dressées. Le nez était une sorte de museau noirâtre, moins pointu que celui d’un loup, mais le rappelant pourtant de quelque façon. Les lèvres retroussées découvraient des crocs émoussés, qui suggéraient un carnivore devenu omnivore. Les yeux ovales, très proches l’un de l’autre, étaient gris comme de l’ardoise. Une fourrure couleur rouille, à poils ras et fournis, couvrait tout le corps, et s’enflait en une collerette autour du cou.

— « C’est leur uniforme ? » demanda Flandry.

La fille se pencha pour regarder. L’Ardazirho portait une sorte de kilt à carrés multicolores, que Flandry ne pouvait regarder sans tressaillir : roses et écarlates côte à côte, et un vermillon hurlant pris entre deux jaunes délicats. « Il est hors de doute que ce sont des barbares, » murmura-t-il. « Pourvu que Ciboule puisse résister au choc. » À part cela, l’être était vêtu de bottes en cuir souple et d’un harnais où pendaient des sacs et instruments divers. Il était armé d’un fusil très certainement magnétronique et un couteau d’aspect redoutable était pendu à sa ceinture.

— « Je n’en sais rien, » dit-elle. « Ou bien ils n’ont pas d’uniformes du tout, ou bien ils en ont une telle variété qu’on ne s’y retrouve plus. Il y en a qui sont habillés plus ou moins comme lui, mais d’autres ont une sorte de tunique et un burnous, ou bien des cuirasses fantaisie et des casques à plumes. »

— « Ils, » dit Flandry. « Toujours « ils ». Ce sont donc tous des mâles ? »

— « Il semble, oui. La bataille a duré suffisamment longtemps pour que nos biologistes puissent en disséquer quelques-uns. Selon leur rapport, ce sont des mammifères à placenta. Il est clair qu’ils viennent d’une planète de type plus ou moins terrestre, sans doute avec une gravité un peu plus forte. D’après la structure de leurs yeux, il semblerait que leur soleil soit très lumineux, du type A5 peut-être. Ils devraient se sentir bien dans nos déserts. » Catherine Kittredge haussa tristement les épaules. « C’est sans doute pour ça qu’ils nous ont choisis…»

— « Il doit y avoir longtemps qu’ils font des conquêtes. Une étoile aussi chaude qu’une A5 est sans intérêt pour les humains, et j’imagine qu’une F comme la vôtre est déjà un peu fraîche pour eux. Qui sait s’ils n’ont pas déjà un royaume dans votre quadrant, qui comporte nombre d’étoiles des types B, A et F dont nous n’avons même pas un relevé complet – et que nous n’avons en tout cas jamais explorées. Hum… Avez-vous eu l’occasion d’interroger des prisonniers ? »

— « Oui, mais ça n’a pas servi à grand-chose. Pendant la bataille, notre régiment a encerclé une de leurs unités et les a simplement assommés avec les rayons. Lorsque deux d’entre eux se réveillèrent et virent qu’ils étaient prisonniers, ils moururent sur-le-champ. »

— « Préconditionnement, » dit Flandry. « Continuez. »

— « Les autres ne parlaient pas l’anglique, sauf un qui en avait appris quelques mots. Ils l’interrogèrent. » Elle frémit. « Ça n’a pas dû être joli, joli. Ils l’ont ranimé plusieurs fois, puis son cœur s’est arrêté pour de bon. On peut supposer en tout cas qu’il disait la vérité. Mais il ne savait pas où se trouvait sa planète d’origine. Il comprenait bien notre système de coordonnées, et il était capable de le traduire dans celui qu’ils utilisent, mais il venait lui-même d’une base située dans le système de la Dorade et il n’avait aucune idée des coordonnées d’Ardazir. »

— « Et nous y revoilà, » dit Flandry en faisant la moue. « On a sans doute effacé cela de leur mémoire. Et les quelques officiers qui devaient nécessairement le savoir étaient conditionnés de façon à mourir dès qu’ils seraient faits prisonniers. Leur souverain doit être un homme adorable. » Il entortilla nerveusement sa moustache. « Mais cela suggère que leur patrie est vulnérable. Peut-être devrions-nous avant tout essayer de savoir où elle se trouve. »

Elle baissa les yeux et pâlit légèrement. « Croyez-vous que nous le pourrons, chevalier, » murmura-t-elle, « ou allons-nous simplement mourir, nous aussi ? »

— « Si notre mission exige des procédés illégaux ou immoraux, cela ne me troublera guère. » Il lui sourit. « Vous accomplirez les tâches honorables, s’il en est. À nous deux… que Dieu vienne en aide à Ardazir ! À propos, d’ailleurs, je n’ai pas droit au titre de chevalier ».

— « Mais vous l’êtes pourtant. »

— « Je le suis, mais cela ne me confère pas des titres de noblesse. Un barrage plutôt sinistre m’empêchera d’y accéder jamais. Voyez-vous, mon père entra un soir dans un bar louche…» Flandry continua sur ce ton, effleurant l’anecdote grivoise, jusqu’à ce qu’il l’entendît enfin rire. Il y fit écho puis dit : « Bravo ! Comment vous appellent-ils sur Vixen ? Je jurerais que c’est « Kit ». Eh bien, Kit, nous partons en guerre ensemble, et nous ferons front à l’adversité ! Demandons à Ciboule de nous apporter du caviar et un plateau de fromages. Ensuite, je vous montrerai votre cabine de luxe. » La voyant rougir jusqu’aux oreilles, il se hâta d’ajouter : « La porte se ferme de l’intérieur. »

— « Merci, » dit-elle d’une voix si faible qu’il l’entendit à peine. Ses longs cils battirent en effleurant ses joues. « Lorsqu’on m’avait dit que je devais aller… avec vous… je ne savais pas quoi… je veux dire…»

— « Ma chère enfant, » dit Flandry, « accordez-moi suffisamment d’expérience pour être capable d’identifier un pistolet à aiguilles, perdu entre des courbes plus attirantes, sous cette combinaison. »
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Un long voyage spatial a toujours quelque chose d’irréel. Vous vous trouvez seul dans l’univers. Vous allez si vite, et vous êtes de toute façon si loin, qu’aucune radio ne peut vous atteindre. Peut-être, par chance, un autre vaisseau détectera-t-il vos faibles pulsations ? Une flotte entière peut voyager pendant bien des parsecs avant qu’une base navale la détecte. Un vaisseau isolé pourrait voyager jusqu’au terme de la création sans que nul ne s’en aperçoive. Rien à voir que l’incessant défilé des constellations toujours changeantes et parfois la froide lueur des nébuleuses entre l’éclat des soleils, ou la poudre d’argent de la Voie Lactée et l’amas d’étoiles proche du Sagittaire. Mais, dans votre coquille, vous avez chaud, vous respirez de l’air frais recyclé – et, sur un vaisseau de luxe tel que le Hooligan, vous pouvez même écouter un enregistrement des cloches de Lysarcia, boire du maoth de Namor ou grappiller des raisins de Terra.

Flandry se ménageait encore moins qu’il ne ménageait Kit ou Ciboule. C’était la dure routine qui était le fondement de tous leurs espoirs : études, répétitions, analyse des données, établissement et critique d’un programme, et ainsi de suite ad nauseam, jusqu’à ce qu’épuisés, leurs esprits se refusent à penser. Alors, les divertissements étaient de pure nécessité et ils redevenaient deux humains, filant entre les étoiles, en compagnie d’un serviteur discret.

Flandry eut ainsi l’occasion de se rendre compte que Kit était un adversaire redoutable au hand-ball (ils y jouaient dans la cale), et qu’aux échecs son jeu entêté avait presque toujours raison de ses trop brillantes manœuvres. Lorsqu’elle ne pensait pas à Vixen, elle avait un humour espiègle bien à elle. Flandry n’était pas près d’oublier la façon dont elle avait « croqué » l’amiral Fenross : « Un esprit comme un piège à souris… si seulement il laissait ressortir quelques-unes de ces pauvres petites bêtes ! » Elle jouait également du lorr à ravir, en faisant sonner les cordes primaires de façon à utiliser au maximum la résonance des secondaires. Elle semblait connaître toutes les ballades du temps où les premiers colons de Vixen se taillaient une place sur la planète vierge.

Flandry mit un bon moment à se rendre compte qu’elle n’était absolument pas laide ; simplement, elle était l’opposé de la monotone beauté « aristocratique » si prisée sur Terra. Son visage légèrement masculin ne ressemblait à aucun autre, et son corps était rond et souple là où il le fallait.

Lentement, les étoiles formèrent de nouvelles constellations. Et un jour Aldébaran devint l’objet le plus lumineux dans le ciel. Puis une pointe d’épingle bleue et brillante apparut : Cerulia, le soleil de Vixen. Flandry se détourna de l’écran-hublot et dit calmement : « Plus que deux jours. Je pense que ce soir nous aurons droit au menu du capitaine. »

— « Certainement, monsieur, » dit Ciboule. « J’avais pris la liberté d’emporter quelques homards vivants du Maine. Je pense que du Liebfraumilch 51 sera satisfaisant ? »

— « Voilà l’avantage d’avoir un Shalmu pour ordonnance, » fit remarquer Flandry à Kit. « Ils ont le palais bien plus fin que nous et ne se trompent jamais sur les années. »

Elle sourit, mais ses yeux se voilèrent.

Flandry se retira dans sa cabine, où une vive discussion le mit aux prises avec Ciboule, qui voulait qu’il mît une tunique bleu foncé avec une large ceinture dorée, alors qu’il voulait en mettre une couleur pêche. Naturellement, Ciboule gagna. Il revint au salon, où la table était déjà somptueusement mise, et se versa un apéritif. Le système de sonorisation diffusait une musique qui n’avait rien d’extraordinaire, mais qui était agréable à écouter.

Un pas léger le fit se retourner. Il faillit laisser tomber son verre. C’était Kit, en robe du soir noire, avec une écharpe couleur feu nouée autour de la taille, et coiffée d’une tiare en filigrane. Pour seul bijou, elle portait un massif bracelet d’argent martien.

— « Par tous les électrons de l’univers ! » s’exclama Flandry. « Ne faites jamais des choses comme ça sans m’avertir ! Et qui faut-il remercier pour cette splendeur ? »

Kit pirouetta et répondit en riant : « Ciboule, bien sûr ! Il est absolument adorable. Il avait emmené des bijoux et a cousu la robe pendant le voyage, à ses moments perdus. Vous imaginez ! »

Flandry secoua la tête et fit claquer sa langue. « Si Ciboule voulait accepter que je l’affranchisse, il pourrait entrer dans les affaires et équiper les belles espionnes pour les aider à séduire de pauvres officiers comme moi. En dix ans, il posséderait la Galaxie entière. »

Kit rougit et se hâta de changer de sujet. « Est-ce également lui qui a choisi cet enregistrement ? J’ai toujours adoré le concerto pour violon de Mendelssohn. »

— « Ah ! c’était donc çà ? Cela convient en tout cas parfaitement à une occasion sentimentale. Personnellement, je suis plutôt spécialiste des boissons. Avant le dîner, je vous conseillerais un Ansan Aurea. À la base, c’est simplement un vermouth sec et léger, mais pour une fois un sol étranger a amélioré les qualités d’une plante terrestre. »

Elle hésita. « Je n’ai jamais… Je ne…»

— « Dans ce cas, il serait temps que vous vous y mettiez. » Il évita de regarder en direction du hublot, où Cerulia brillait avec l’éclat de l’acier, mais ils savaient tous les deux qu’il ne leur restait peut-être pas beaucoup d’heures pour savourer l’existence. Elle accepta le verre qu’il lui tendait, en but une gorgée et soupira longuement.

— « Merci, Dominic. Il y a tant de choses que je ne connaissais pas. »

Ils s’assirent. « Il faudra que nous rattrapions cela, lorsque cette affaire sera terminée, » dit Flandry, mais une ombre passa en lui, juste assez pour lui faire ajouter : « En fait, je suppose que dans l’ensemble vous avez mieux réussi votre vie que moi. »

— « Je ne vous comprends pas. » Ses yeux reflétaient la couleur du vin et étaient devenus presque dorés.

— « Oh… c’est difficile à expliquer. » Il fit une moue désabusée. « Je n’ai pas les illusions romantiques de la Frontière. J’en ai trop vu. Et je préfère de loin faire la grasse matinée en sirotant mon chocolat que de me lever à l’aube pour cultiver le grotch ou gratter les thimbes et toutes ces autres affreuses tâches par lesquelles les pionniers doivent passer. Et pourtant, eh bien non, je n’ai pas davantage d’illusions sur ma classe ou mon propre mode de vie. Les gens de la Frontière – vous – sont les seuls à rester sains. Et vous serez encore là bien après que l’Empire ne sera plus qu’une légende que l’on raconte au coin du feu. Pour cela, je vous envie. »

Après un silence, il reprit : « Désolé, mais je crains que la jaunisse spirituelle ne soit une des maladies professionnelles de mon métier. »

— « Dont je me demande toujours quel est… Oh ! mon Dieu. » Kit rit bruyamment. « Je ne savais pas que l’alcool agissait si vite. Mais sérieusement, Dominic, j’aimerais que vous me parliez un peu de votre travail. Vous m’avez simplement dit que vous apparteniez au Service de Renseignements. J’aimerais savoir en quoi cela consiste. »

— « Pourquoi ? »

Elle rougit et laissa échapper : « Pour mieux vous connaître. »

Flandry s’aperçut de sa confusion et fit de son mieux pour paraître ne pas l’avoir remarquée. « Il n’y a pas grand-chose à en dire. Je suis un agent qui travaille sur le terrain, ce qui signifie que je vais regarder par les fenêtres et les trous de serrures au lieu d’être assis dans un bureau pour lire les rapports de ceux qui vont y regarder. Grâce aux circonstances qui ont voulu que mon supérieur immédiat ne m’aime pas, je passe la majeure partie de mon temps loin de Terra. Brave vieux Fenross ! Si jamais il était remplacé par un homme du type paternel qui agit avec équité envers tous ses subordonnés, je me dessécherais à vue d’œil. »

— « Mais c’est révoltant ! » s’exclama-t-elle avec colère.

— « Quoi ? Cette discrimination ? Mais, ma douce amie, qu’est une civilisation sinon une complexe structure de privilèges spéciaux ? Et j’ai appris à me frayer mon chemin dans cette structure. Vous imaginez-vous que je désire un bon petit emploi dans un bureau, avec une pension à l’avenant ? »

— « Mais quand même, Dominic… envoyer un homme comme vous, qui ne cesse de risquer sa vie, seul, ou presque, contre tout Ardazir, simplement parce que quelqu’un ne vous aime pas ! » Son visage était toujours empourpré et des larmes brillaient dans ses jolis yeux.

— « C’est en effet bien difficile à imaginer, » dit Flandry avec une suffisance calculée. Il ajouta sur un ton léger, presque automatiquement : « Après tout, pensez quelle somme outrageuse de privilèges spéciaux représente votre héritage personnel de beauté, de charme et d’intelligence. »

Elle se tut, tremblant imperceptiblement, puis soudain, d’un geste convulsif, renversa son verre.

Doucement, mon garçon, se dit Flandry. Surtout pas d’attendrissement. Il prit son ton le plus impersonnellement brillant. « Ce qui nous ramène à vous, sujet dont il sera fort intéressant de discuter en dégustant le potage aux œufs que Ciboule nous apporte justement. Vous gagniez donc votre vie comme assistante météorologiste, m’aviez-vous dit. Ça doit être passionnant comme métier. » Et cela pourra peut-être nous être utile, ajouta cette partie de lui-même qui ne prenait jamais de vacances.

Elle approuva de la tête, aussi heureuse que lui d’avoir échappé à ce qui semblait les menacer. Ils mangèrent avec plaisir et parlèrent de choses et d’autres. Flandry fut renforcé dans son impression que Kit n’était pas une paysanne ignorante. Oh ! elle ignorait les derniers potins du monde de la stéréo, mais elle avait mesuré les saisons de son étrange et violente planète, elle était capable de monter une machine à laquelle des hommes confiaient leurs vies, elle avait pratiqué la chasse, le sport, vu naître et mourir, et les intrigues de sa petite ville étaient aussi subtiles que celles entourant le trône impérial. En plus de cela, elle avait conservé l’innocence de ceux qui vivent sur la Frontière, et elle n’avait pas appris à désespérer de la race humaine.

Comme il aimait la bonne compagnie, et que c’était une occasion peu ordinaire, il veillait à ce que leurs verres fussent toujours pleins. Combien de fois les avaient-ils déjà vidés ?

Lorsque Ciboule apporta le café et les liqueurs, Kit avança une main avide vers sa tasse. « Voilà ce qu’il me faut, » dit-elle d’une voix pas très distincte. « J’ai dû boire un peu trop. »

— « C’était prévu, » dit Flandry en prenant un cigare. Ciboule s’éclipsa sur la pointe des pieds.

Sur l’écran, les étoiles semblaient autant de pierres précieuses groupées autour de la tiare de Kit. « Je ne le crois pas, » dit-elle au bout d’un moment.

— « Vous avez sans doute raison, » dit Flandry. « Qu’est-ce que vous ne croyez pas, au juste ? »

— « Ce que vous disiez… que l’Empire est condamné. »

— « Il est en effet préférable de ne pas le croire, Kit. »

— « Pas à cause de Terra…» Ses épaules luisaient avec douceur dans la lumière. « Le peu que j’en ai vu m’a suffi. Mais, Dominic, tant que l’Empire aura des hommes comme vous… il gagnera toujours, même en face de l’univers entier ! »

— « Merci pour les fleurs, » dit hâtivement Flandry.

— « Non. » Son regard légèrement voilé se fondit dans le sien et ne le lâcha plus, et son sourire était plus tendre qu’amusé. « Vous ne vous en tirerez pas par une plaisanterie cette fois, Dominic. Vous m’avez donné trop à boire, et… je ne peux pas mentir. Une planète qui possède un homme comme vous n’a pas lieu de désespérer. »

Flandry sirota sa liqueur. Soudain, les pâles feux de l’alcool atteignirent son cerveau, et il pensa : Pourquoi ne pas être honnête avec elle ? Elle pourra l’encaisser. Et peut-être même mérite-t-elle cette honnêteté. 

— « Non, Kit. Je connais ma caste mieux que quiconque, et il est probable que si par miracle je pouvais en changer, je refuserais. Mais nous sommes creux, vides, corrompus, marqués par la mort. En dernière analyse, et malgré tout le mal que nous nous donnons pour le dissimuler, notre unique raison de vivre est de nous amuser. Et ce n’est pas, je le crains, une raison suffisante. »

— « Mais si ! » s’écria-t-elle.

— « Vous croyez cela parce que vous avez la chance de faire partie d’une société qui a encore des tâches importantes à accomplir. Mais nous, les aristocrates de Terra, nous aimons la vie, sans aimer ce que nous faisons… et il y a un monde de différence.

» La mesure de notre damnation est que tous ceux d’entre nous qui ont un brin d’intelligence (il en existe quelques-uns) voient la Longue Nuit approcher. Nous sommes devenus trop sages, trop sophistiqués. Et maintenant nous savons que même l’automne de l’Empire est passé – quel dommage, il n’y a rien de plus beau que l’automne. Oui. Mais maintenant les dernières feuilles dorées sont tombées, les nuits sont froides et le ciel a perdu sa couleur. Alors, nous poussons quelques jurons, essayons de réprimer nos frissons et retournons jouer avec quelques feuilles multicolores et mortes. »

Il se tut ; bientôt le silence fut remplacé par une lente pièce orchestrale.

— « Excusez-moi, » dit Flandry, « je n’aurais vraiment pas dû vous infliger mon amer pessimisme. »

Le sourire de Kit dénotait peut-être une trace de pitié cette fois. « Et, bien sûr, il serait au-dessous de votre dignité de montrer ce que vous ressentez réellement. »

— « Touché ! » Il inclina la tête sur le côté. « Vous croyez qu’on pourrait danser sur cela ? »

— « Sur cette musique ? Cela m’étonnerait. Le Liebestod a une autre signification. Je me demande si Ciboule le savait. »

Flandry la regarda avec surprise.

« Oh ! mais cela ne fait rien, » murmura-t-elle. « Ciboule est un vrai trésor. »

Soudain, il comprit.

Derrière elle, les étoiles étaient glaciales. Il pensa aux armes et aux noires forteresses qui les attendaient. Il pensa aussi à l’honneur chevaleresque, qui interdit de se jouer de la jeunesse sans défense. Puis il se rendit compte non sans tristesse que chez lui c’étaient toujours les considérations pratiques qui l’emportaient.

Il tira sur son cigare et dit à mi-voix : « Vous feriez mieux de boire votre café avant qu’il soit froid. »

Le moment de danger était passé. Il crut voir de la reconnaissance et aussi du désappointement dans les yeux de Kit. Elle se retourna, plus pour éviter le regard de Flandry que pour regarder les étoiles.

Une minute passa. Puis elle regarda songeusement ses mains et dit d’une voix neutre : « Ce que vous dites sur l’Empire doit être exact. Mais que deviendra Vixen dans ce cas ? »

— « Nous la libérerons, puis exigerons de substantiels dédommagements d’Ardazir, » dit Flandry avec assurance.

Elle secoua la tête, et son ton se fit amer. « Pas si votre flotte décide de mener la guerre à son terme là où elle a commencé. Et alors ma planète entière, ses habitants, ma petite voisine avec ses deux chats, les arbres, les fleurs et les oiseaux ne seront plus que de la cendre radioactive que le vent emportera sur les collines. Ou bien l’Empire pourra se décider pour un compromis et leur laissera Vixen. Pourquoi pas ? Qu’est une planète pour l’Empire ? Quelques millions d’êtres humains, cela se biffe d’un trait de plume. Non. » Elle secoua de nouveau la tête, avec insistance. « Pourquoi allons-nous là-bas ? Tout ce que nous ferons pourra être réduit à néant par la décision d’un bureaucrate sclérosé. N’est-ce pas vrai ? »

— « Oui, » dit Flandry, « c’est vrai. »
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Cerulia n’avait pas besoin d’une masse plus importante que celle de Sol afin de briller plus fort. Vixen, sa quatrième planète, en faisait le tour en une année terrestre et demie, selon une orbite telle qu’elle recevait, en moyenne, la même quantité de radiations que Terra.

— « Le piège réside dans le mot en moyenne, » murmura Flandry.

Il flottait dans la tourelle, en compagnie de Ciboule, les mains sur les commandes, le corps pris dans le harnais de pilotage. À bâbord, les hublots étaient munis d’écrans filtrants pour que le terrifiant soleil bleu ne lui brûle pas les yeux. De l’autre côté, entre les constellations déformées, il reconnut la planète de type jovien que les humains de Vixen avaient baptisée Ogre : une boule d’un jaune intense, entourée des éclairs de ses lunes. Et que pensaient ses colons ymirites ?

« Quel besoin les habitants d’Ogre avaient-ils de s’allier aux Ardazirho ? » se demanda Flandry. « Ils causaient bien assez d’ennuis comme ça aux Vixenites. » Il se tourna vers Ciboule. « Comment Kil réagit-elle à la chute libre ? »

— « Je regrette de dire que Miss Kittredge ne paraît pas très à son aise, bien qu’elle affirme le contraire. »

Flandry fit claquer sa langue. Depuis la découverte du contrôle de la gravité, les civils n’avaient aucune habitude de l’apesanteur. Bah ! elle se sentirait encore bien plus mal si un missile ardazirho atteignait le Hooligan. Personne n’a jamais eu la chance de mourir du mal de l’espace !

Les détecteurs confirmaient que la planète conquise était sévèrement gardée. L’espace foisonnait des vibrations d’innombrables moteurs spatiaux, et sans doute y avait-il en plus un réseau de satellites-robots. Impossible de tenter une approche normale… mais il y avait un autre moyen, à condition que le pilote soit bon et que la chance soit avec lui.

Moteurs coupés, le Hooligan plongeait vers son but à la vitesse d’une météorite – et toute station d’observation automatique le prendrait pour telle. Quant aux chances d’observation visuelle, elles étaient extrêmement limitées. Le départ serait moins aisé, mais l’arrivée ne posait aucun problème… jusqu’au moment où ils entreraient dans l’atmosphère !

Flandry regardait Vixen grandir devant lui. La moitié nord de la face diurne était un quartier d’orange incandescent. Les télescopes à polarisation montraient des montagnes nues, des déserts rocailleux, des fleuves gonflés par la fonte des neiges. Dans l’hémisphère sud, les continents étaient encore verts et bruns, et les océans pareils à du cobalt poli. L’équateur était caché sous une ceinture impénétrable de nuages, et autour de lui se déchaînaient tempêtes et orages. L’aurore était de flammes pâles au nord, et le pôle sud envoyait de grandes bannières de feu vers le ciel. L’unique lune, située à 100 000 kilomètres de la planète, paraissait pâle en comparaison.

À l’intérieur du Hooligan régnait un silence de mort. « Et voilà, » dit Flandry pour rompre le silence, « ce qui passe pour une planète habitable par des humains. Les agents immobiliers du temps des pionniers devaient êtres des génies ! »

— « J’ai cru comprendre que l’hémisphère sud n’est pas insalubre pendant la majeure partie de l’année, » dit Ciboule. « Et ce n’est qu’en cette saison, en fait, que la partie nord devient mortelle. »

Flandry fit un signe d’assentiment. Vixen était la victime des circonstances : l’immense Ogre avait exactement quatre fois sa période de révolution et, au fil de millions d’années, un phénomène de résonance avait rendu l’orbite de Vixen de plus en plus excentrique. L’inclinaison axiale de la planète était maintenant de 24° et, au cœur de l’été, l’hémisphère nord se trouvait presque en périastrie. Ainsi, tous les dix-huit mois, Cerulia brûlait cet hémisphère avec le quadruple des radiations que Terra reçoit à l’équateur. Heureusement, cette partie de l’orbite ne durait pas longtemps, et pendant la majeure partie de son année Vixen était sensiblement plus fraîche. « Il me semble que les Ardazirho ont bien calculé le moment de leur invasion : s’ils vivent sous un soleil de type A, ce climat doit parfaitement leur convenir. »

Flandry éteignit sa dernière cigarette. La planète emplissait maintenant le hublot de proue en entier. Les mécanismes automatiques sont certes excellents, mais il y a des moments où un peu de vrai pilotage ne fait pas de mal… si on ne veut pas aller creuser un cratère dans la surface de la planète.

À la vitesse où allait le Hooligan, il traversa les couches ténues de l’atmosphère supérieure en quelques secondes, puis entra dans la stratosphère comme un poing qui s’écrase contre un mur. Le harnais de Flandry grinça. La coque émettait des craquements aigus. Par les hublots, on ne voyait plus que de l’air surchauffé devenu incandescent.

Flandry abattit un bras lourd et tremblant sur les commandes des moteurs. Le frêle Ciboule ne pouvait guère bouger sous une telle pression, mais sa queue agile voltigeait sur les commandes. Le vaisseau devint rouge cerise, mais le métal de sa coque était cristallisé de façon à supporter une chaleur de haut fourneau. Flandry sentit ses côtes écraser ses poumons. On ne voyait toujours que des flammes à l’extérieur, mais ses instruments lui disaient que le vaisseau s’était redressé en atteignant les couches les plus épaisses de l’atmosphère et que, faisant des ricochets comme un caillou sur l’eau, il bondissait autour de la planète.

Ce ne fut qu’alors qu’il put penser à réactiver les compensateurs internes, et une bénédiction nommée 1 g se déversa dans le vaisseau. Douloureusement, il reprit son souffle. « Et c’est pour cela qu’on nous paie ? » marmonna-t-il.

Tandis que Ciboule reprenait les commandes et que les thermostats rétablissaient une température plus supportable, Flandry alla rejoindre Kit dans sa cabine. Elle était allongée dans son harnais, inerte, un filet de sang au coin de la bouche. Il lui fit une piqûre de stimulol, et ses longs cils battirent. Il ne put supporter son regard, si jeune, si vulnérable… et se détourna. « Désolé de vous avoir réveillée si brutalement. Je sais que cela ne se fait pas, mais nous avons besoin d’un guide. »

— « Bien sûr. » Elle le précéda jusqu’à la tourelle. Il reprit place aux commandes et elle se tint debout derrière lui, s’appuyant sur son épaule. Le Hooligan perdait rapidement de l’altitude, et le rugissement de l’air leur parvenait à travers la coque. Des montagnes abruptes découpaient l’horizon nocturne. « Voilà la Barrière, » dit-elle, « et là, juste sous nous, le Col de la Pierre de Lune. » De l’autre côté, ils virent une large vallée fluviale qui captait les premières lueurs de l’aube. « Et ça, c’est le Taillis, qui est traversé par la Voie Royale. Peu de chances qu’on découvre le vaisseau si vous atterrissez quelque part par là. »

Le Taillis méritait plus que son nom : quatre millions d’hectares de forêt vierge. Flandry posa le Hooligan avec tant de douceur qu’il ne cassa pas même une branche, puis arrêta les moteurs. « Voilà, les enfants ! » s’exclama-t-il. « On a réussi la première partie. »

— « Monsieur, » intervint Ciboule, « puis-je une fois de plus prendre la liberté de vous suggérer que si vous partez seul en compagnie de cette jeune dame, sans moi, c’est que vous avez besoin d’un psychiatre. »

— « Et puis-je une fois de plus vous conseiller de vous occuper de vos propres affaires ? » répondit Flandry. « J’aurai déjà assez de mal à me faire passer pour un Vixenite sans que vous vous en mêliez. Vous gardez le vaisseau, prêt à vous battre… ou, plus vraisemblablement, à fuir d’ici le plus vite possible. »

Il se leva. « Allons-y, Kit. Inutile de perdre du temps. »

Les deux humains avaient déjà revêtu les combinaisons de chasseurs que Ciboule avait fabriquées d’après la description de Kit. Ce déguisement expliquerait aussi le petit émetteur-récepteur, le couteau et le fusil de Flandry. Son accent pouvait à la rigueur être celui d’un homme récemment venu des Îles aux Oiseaux. Ce n’était pas fameux, mais les Ardazirho ne devaient guère être capables de discerner les détails. Il fallait avant tout gagner Garth, la ville où vivait Kit, sans se faire repérer. Une fois là, Flandry pourrait se rendre compte de la situation exacte et commencer à créer des ennuis aux envahisseurs.

Ciboule se tordait les mains, mais il les accompagna néanmoins poliment jusqu’au sas. C’était le milieu de l’hiver, mais seules de longues nuits et des pluies fréquentes marquaient la saison dans cet hémisphère. Le sol de la forêt était doux et élastique sous leurs pas. À la faible lumière tombant du ciel venait s’ajouter celle de champignons lumineux poussant sur les troncs des arbres. L’air était empli d’étranges senteurs végétales. Partout, on entendait les bruits d’une vie inconnue et sauvage, et une fois jaillit un cri rauque se terminant en un gargouillement étranglé.

Il y avait deux heures de marche jusqu’à la Voie Royale. Kit et Flandry trouvèrent leur rythme, et parlèrent peu. Lorsqu’ils arrivèrent enfin au large ruban d’asphalte, Kit glissa sa main dans celle de Flandry. « On continue à marcher ? »

— « Non, pas cinquante kilomètres, » dit Flandry en s’asseyant sur le bord de la route. Elle l’imita et s’appuya contre lui.

— « Vous avez froid ? » demanda-t-il en la sentant trembler.

— « Un peu, » admit-elle.

Il effleura ses lèvres. Elle répondit à son baiser, timidement et maladroitement.

Au loin, des phares apparurent, et le bruit d’un moteur leur parvint. Kit se libéra. « Sauvé, » murmura Flandry, « mais n’essayez pas de savoir lequel de nous deux a été sauvé. » Kit eut un rire, petit son frêle et tremblant sous des constellations étrangères.

Flandry se leva et fit signe. Le véhicule – un camion avec dix remorques – s’arrêta. Le chauffeur se pencha par la portière. « Z’allez à Garth ? »

— « Tout juste. » Flandry aida Kit à monter puis la suivit. Le camion démarra, dans le vacarme de ses deux cents mètres de remorques.

— « Vous allez rendre votre fusil, n’est-ce pas ? » demanda le chauffeur, un solide gaillard au visage marqué et amer. Un de ses bras portait la trace d’une blessure récente.

— « Oui, je pense, » répondit Kit. « Mon mari et moi chassons dans la Barrière depuis bientôt trois mois. Quand nous avons appris la nouvelle de l’invasion, nous sommes revenus, mais avec la pluie et les inondations, ça n’a pas été rapide. Et puis la radio marche mal, et nous ne savons pas bien ce qui se passe. »

— « Ça va. » Le chauffeur cracha par la fenêtre puis leur jeta un regard perçant. « Je me demande bien ce que vous faisiez dans les montagnes en cette saison ? »

Kit se mit à bégayer, mais Flandry la tira d’affaire :

« Ne le répétez pas, hein, mais c’est en cette saison que le charat à queue en éventail sort des taillis. C’est dangereux, bien sûr, mais nous avons rempli six caches avec les peaux. »

— « Ouais… ouais, sûr. Écoutez, hein, en arrivant à Garth n’allez pas porter vot’fusil au Q.G. des loups – y tirent d’abord puis vous demandent c’que vous voulez après. Il faut le laisser quelque part, puis leur d’mander d’venir le chercher. »

— « Ce n’est pas que j’aie envie de le leur donner, » dit Flandry.

L’homme haussa les épaules. « Gardez-le, alors, si vous voulez courir le risque. Mais sans moi. J’ai combattu à Burnt, et j’ai fait le mort toute une nuit pendant que ces démons massacraient les survivants. Puis j’ai réussi à rentrer chez moi, et je veux plus entendre parler de tout ça. J’ai une femme et des enfants. » Il désigna du pouce la cargaison qu’il transportait. « Du minerai pour les loups. L’usine de Hobden en fera des éléments de contrôle de feu, et ils pourront descendre davantage de vaisseaux impériaux. Je sais, j’suis un vendu. Mais avant de m’appeler comme ça, attendez d’avoir vu vos amis courir tout le long d’une rue poursuivis par une meute de chauves-serpents, avec les loups qui rigolent par-derrière. Et demandez-vous si vous avez envie de subir ça pour un Empire qui a déjà pratiquement capitulé. »

— « Vraiment ? » demanda Flandry. « D’après la radio, je croyais au contraire qu’ils envoyaient des renforts. »

— « Ouais, ils sont même arrivés. Un d’mes copains a une bonne radio et a suivi la bataille spatiale, mais ça n’a pas fait long feu. Walton ne peut rien faire sans attaquer la planète – les loups y sont installés et fabriquent déjà leurs armes sur place. Et s’il attaque…» Son visage en sueur brillait dans le reflet des phares sur l’asphalte humide. « Plus de Vixen. Un tas d’cendres, voilà tout. Prions Dieu pour qu’ils aient jamais l’idée de chasser les Ardazirho d’ici ! »

— « C’est tout ce qu’il y a à la radio ? » demanda Flandry.

— « Un tas de salades pour qu’on perde pas courage, qu’on essaie de saboter l’ennemi…» Le chauffeur lâcha une obscénité – « Pardon, m’dame – mais attendez de voir c’qui s’passe vraiment à Garth et vous comprendrez ce que j’pense de ça. L’amiral Walton dit qu’ils se sont établis sur plusieurs astéroïdes et que l’ennemi n’a pas la force de les en chasser. Ouais, mais bientôt il l’aura. Et puis, il ne faut pas oublier que Walton doit en plus s’occuper d’Ogre. Les Ymirites ne disent rien, mais ça m’étonnerait pas qu’ils soient de mèche avec les Ardazirho. Vous savez comme ils sont. »

— « Je sais, » dit Flandry. S’il savait jusqu’à quel point je le sais ! Il leva les yeux vers les étoiles à l’éclat froid et dur… Que leur importait, à elles, si quelques petits êtres de chair les proclamaient provinces pour quelques siècles ? Il y avait aussi une nébuleuse noire qui faisait dans le ciel de la planète comme un trou. Et, non loin, l’étincelle blanche de Rigel, au cœur de l’Empire Merséien. Et surtout Ogre, à l’éclat doré au-dessus des arbres…

— « Qu’est-ce qui va se passer, selon vous ? » La voix de Kit était à peine audible dans le bruit du moteur.

— « Je n’ose même pas y penser, » lui répondit l’homme. « Walton va peut-être négocier… et nous resterons ici, pour devenir le bétail des loups ; ou bien il nous fera évacuer et nous pourrons devenir des mendiants sur Terra. Et même s’il se bat dans l’espace, nous deviendrons des otages, non ? Voyez-vous, m’dame, moi, je conduis mon camion, je touche ma paie et je nourris ma famille, c’est tout. En plus, les rations diminuent de semaine en semaine. Et personne ne peut rien y faire. Personne. »

Kit se mit à sangloter silencieusement sur l’épaule de Flandry. Il passa son bras autour d’elle, et ils restèrent ainsi jusqu’à l’arrivée à Garth.
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De nouveau, après une courte et orageuse journée d’hiver, c’était la nuit. Flandry et Emil Bryce étaient tapis dans l’ombre épaisse d’une allée, surveillant une rue rendue encore plus invisible par la pluie qui tombait sans discontinuer. Un faux pli du capuchon de Flandry laissait passer l’eau, qui avait entièrement trempé sa tunique, mais il n’osait pas faire un geste. Les Ardazirho pouvaient arriver d’un instant à l’autre.

La pluie tambourinait sur les toits pointus de Garth et formait de véritables ruisseaux dans ses rues soumises au black-out. Le vent était tombé, mais au loin des éclairs déchiraient encore le ciel, révélant un instant les maisons à façade de bois, le pavé mouillé, une tour squelettique supportant une antenne recevant les messages d’un satellite météo, et le grondement du tonnerre lointain écartelait l’espace.

Il y avait une demi-heure qu’Emil Bryce n’avait pas fait un seul mouvement… mais il est chasseur depuis l’enfance, lui, se dit Flandry avec un ressentiment irraisonné, tandis que moi je n’ai pas l’habitude…

Des pas retentirent. Leur rythme n’était pas humain ; ce n’était pas le talon qui frappait d’abord le sol, mais les orteils revêtus de métal. Les reflets d’un éclair sur le pavé mouillé éclairèrent un instant le visage sanguin de Bryce, et Flandry put lire sur ses lèvres : Les loups ! 

Bryce avait déjà sa sarbacane à la main. Flandry mit un gantelet d’acier, puis fit signe à Bryce de rester en arrière. Il devait y aller le premier et trouver celui qu’il voulait : dans la nuit, dans la pluie, entre tous ces visages inhumains. La variété de leurs uniformes était telle qu’il ne pouvait s’y fier pour l’identifier.

Mais la formation de Flandry l’avait précisément préparé à de telles missions. Le fusil qu’il avait été remettre lui avait permis de pénétrer dans le quartier général de l’ennemi. Leur garnison n’était que de quelques centaines d’hommes, pour une ville d’un demi-million d’habitants. Mais les armes modernes redressaient cette disproportion : tanks-robots, canons à répétition, et aussi l’annonce laconique que toute ville qui se soulèverait serait bombardée par missiles (le cratère vitrifié qui restait de Marsburg prouvait que ce n’était pas une vaine menace). La garnison servait de poste d’observation, se chargeait de la défense anti-aérienne dans le secteur, et en plus ramassait les armes à feu, organisait la production des usines à des fins militaires et dépistait les rares citoyens qui n’avaient pas perdu la volonté de combattre. Leur chef devait donc, s’était dit Flandry, savoir bien des choses – et de plus il parlait l’anglique.

Et maintenant le chef de clan Temulak – car tels étaient son titre et son nom – regagnait son quartier. Bryce et ses compagnons observaient les Ardazirho depuis des semaines, et ils s’étaient aperçus que les envahisseurs se déplaçaient, en règle générale, à pied, par petits groupes armés. On ignorait pourquoi. Peut-être préféraient-ils le contact direct avec les sons et les odeurs, impossible dans un véhicule. On savait que leur sens olfactif était plus développé que celui des hommes. Ou peut-être aimaient-ils ce défi : plus d’une fois des humains avaient attaqué de tels groupes, avaient été pourchassés et déchiquetés. Les civils sont impuissants contre des armures, des atomiseurs et des réflexes entraînés.

Mais je ne suis pas un civil, se dit Flandry, et Bryce possède quelques talents bien particuliers. 

Ils passèrent. Parfois la lumière de leurs lampes éclairait un museau allongé, une collerette de fourrure… Ils étaient cinq. Flandry identifia Temulak, en casque et corselet de métal. Il se glissa derrière le groupe.

Les Ardazirho avançaient vivement. Leurs oreilles étaient-elles moins fines qu’il l’avait craint ? Il continua à les suivre. Une main couverte de fourrure rougeâtre se posa sur la crosse d’un atomiseur. Flandry abattit son poing bardé d’acier sur le visage de Temulak. L’ennemi baissa la tête et le poing résonna contre son casque. Impossible de le frapper au ventre, protégé par l’armure de métal léger. Il dégaina son atomiseur. Flandry abattit sa main avec une sauvage précision. Il crut entendre les os du poignet craquer. L’arme de Temulak tomba au sol. L’Ardazirho rejeta la tête en arrière et émit un terrible hululement. Le Q.G. n’était qu’à cinq cents mètres, et leur caserne guère plus loin…

Flandry le frappa à la mâchoire. L’officier vacilla mais réussit à saisir l’homme à la cheville et à l’entraîner dans sa chute. La main droite de Temulak était inerte, mais de la gauche il saisit Flandry à la gorge – et le Terrien vit que ses ongles étaient renforcés par des pointes d’acier. Flandry leva le bras pour se protéger. Temulak hurla de nouveau, puis baissa la tête pour enfoncer ses dents dans le poignet de Flandry – ce qui le rendait vulnérable. Flandry lui asséna un coup sur la nuque, puis se mit à califourchon sur son dos et l’étrangla doucement.

Tout cela avait été nécessaire parce qu’il tenait à l’avoir vivant et ignorait quels anesthésiques étaient efficaces sur les Ardazirho. Il releva la tête. Pour Bryce, la tâche était plus aisée : il suffisait de tuer les autres, et sa sarbacane crachait des fléchettes au cyanure, mortelles pour tout être respirant de l’oxygène. Deux ennemis étaient déjà étendus sur le pavé humide. Un autre lui sauta à la gorge. Le chasseur se dégagea en lui donnant un violent coup de pied qui le fit reculer, puis tira. Le dernier Ardazirho avait déjà dégainé, et il tira. Bryce s’aplatit juste à temps, tira à son tour, le manqua, se laissa rouler sur le sol pour échapper à une autre décharge, tira encore une fois – et le rata de nouveau. Au loin dans la rue, on entendait un groupe de loups hululer : les renforts arrivaient.

Flandry avança un bras et ramassa l’arme du maître de clan, puis attendit. Il ne voyait rien. Puis le dernier Ardazirho tira ; Flandry vit la décharge lumineuse et riposta dans sa direction. Il y eut un bref hurlement, suivi du bruit mat d’une chute, et une odeur écœurante de chair et de fourrure brûlées s’éleva.

— « Vite ! » haleta Bryce en se relevant d’un bond. « Ils arrivent, et ils nous suivront à l’odorat. »

— « J’avais prévu cela, » dit Flandry avec un sourire dur qui découvrit un instant ses dents étincelantes. Il laissa Bryce ramasser Temulak pendant qu’il débouchait un flacon en plastique et en répandait le contenu sur le sol. « De l’essence. S’ils arrivent à flairer notre piste après ça, j’abandonne ! »

Il suivit Bryce dans l’allée, puis dans une autre rue ; ils traversèrent une place terriblement exposée, puis franchirent un mur… La cachette du réseau clandestin n’était heureusement pas loin. Ou malheureusement. Ni les Vixenites ni leurs envahisseurs n’avaient l’expérience de ce genre d’organisation. Mais un jour les Ardazirho se mettraient à les interroger en détail, sous la contrainte ou avec des drogues. Et alors, il faudrait des cellules bien organisées, des mots de passe fréquemment changés, de nombreuses cachettes.

Flandry trébucha sur des plates-bandes de fleurs, puis aida Bryce à descendre Temulak dans un abri anti-ouragan comme en possédaient toutes les maisons ici. De là partait un tunnel – son entrée était du moins bien camouflée. Au bout de quelques centaines de mètres, ils émergèrent sous une autre maison (dont, se dit Flandry, l’adresse aurait dû demeurer secrète).

Judith Hurst étouffa un cri en entendant la porte de la cave s’ouvrir, puis, à la lumière étouffée de la petite lampe, elle les vit. « Oh ! » s’exclama-t-elle avec soulagement. « Vous l’avez eu ! »

Bryce leva les yeux. Ils étaient douze environ, le visage dur et basané, portant à la ceinture des armes interdites. Seule Kit était restée assise, plongée dans la morne tristesse qui suit une administration de stimulol.

— « De justesse, » grommela Bryce. « Sans le capitaine, je n’y serais jamais arrivé. Capitaine Flandry, je vous demande pardon pour ce que je pensais de Terra ces derniers temps. »

— « Moi aussi. » Judith Hurst s’avança et prit les deux hommes par la main. Elle était une des rares femmes à faire partie de l’organisation clandestine.

Flandry trouvait que c’était criminel de risquer de perdre une pareille beauté. Elle était grande, avec de longs cheveux châtains à reflets dorés et une peau de lait. « Je ne pensais pas vous revoir, » dit-elle, « et vous nous ramenez le premier vrai succès de cette guerre. »

— « Une gorgée ne suffit pas pour s’enivrer, » lui rappela Flandry. « À ce propos, d’ailleurs, je ne dédaignerais pas quelque liquide et ne pourrais imaginer personne plus adorable pour me l’apporter. Mais avant tout, occupons-nous de notre ami Temulak. C’est par ici, n’est-ce pas ? »

Il passa devant Kit, qui leva sur lui des yeux qui avaient déjà versé trop de larmes. « Oh ! Dominic, vous êtes vivant, » murmura-t-elle. « Cela efface tout le reste. » Il lui lança un sourire distrait et continua d’avancer, l’esprit empli de problèmes techniques.

Avec un bon laboratoire de bio-psycho, il aurait pu tirer la vérité de Temulak avec des drogues et de l’électronique, mais il n’avait pas assez de renseignements sur son espèce. Il devrait se contenter de certaines règles de psychologie élémentaire et quasi universelles.

Sur ses ordres, une partie éloignée de la cave avait été meublée d’un lit confortable. Il déshabilla Temulak et l’y attacha avec des liens qui ne risqueraient pas de le blesser. Lorsqu’il eut terminé, l’étranger ouvrit ses yeux gris et découvrit ses dents redoutables. Un grondement monta de sa gorge.

— « Ça va mieux ? » lui demanda Flandry avec cynisme.

— « Moins bien que lorsque nous vous traînerons dans la rue. » Malgré son accent épais, son ton était d’acier.

— « Vous me faites frémir. » Flandry alluma une cigarette. « Eh bien, camarade, si vous voulez bien répondre à quelques questions maintenant, cela évitera bien des ennuis à tout le monde. Puisque vous êtes toujours vivant, je suppose que l’on a effacé de votre esprit les coordonnées de votre planète natale. Mais…» (il rejeta pensivement la fumée) «… vous êtes officier et devez quand même savoir bien des choses. Et nous mourons d’envie de les apprendre. Bien sûr, » ajouta-t-il en riant, « ce que je dis là n’est pas littéralement exact. Si quelqu’un doit mourir, ce sera vous. »

Temulak se raidit. « Si vous croyez que je trahirai l’orbekh pour sauver ma vie…»

— « Nous n’irons pas tout à fait jusque-là. »

La fourrure rousse se hérissa et Temulak ricana : « Si vous croyez que la souffrance aura raison de moi… et je ne pense pas que vous connaissiez suffisamment la psycho-physiologie de ma race pour me reconditionner entièrement. »

— « En effet, » admit Flandry, « cela prendrait de toute façon trop longtemps, et la torture, c’est si fatigant… sans compter qu’elle ne nous donne aucune garantie que vous direz la vérité. Mais vous verrez, mon ami, vous aurez bientôt envie de tout me dire. Quand vous en aurez assez, vous n’aurez qu’à appeler et je viendrai vous écouter. »

Il fit signe au Dr Reineke, qui amena sur une table roulante l’équipement qu’il avait, à la demande de Flandry, volé à l’Hôpital Général de Garth. Un capuchon vint aveugler Temulak, des bouchons de cire obstruèrent ses oreilles et son nez ; une machine se mit à l’alimenter par voie intraveineuse et une autre le débarrassa des déchets organiques. Ils le laissèrent immobile, dans une obscurité et un silence de mort. Aucune impression sensorielle ne pouvait l’atteindre. C’était indolore et cela ne laissait pas de traces, mais l’esprit n’est pas fait pour un pareil isolement. Il perd tout sens de l’orientation, toute conscience du temps. Une heure semble pareille à un jour et, plus tard, à une semaine, à une année. L’espace, lieu de toute réalité matérielle, n’existe plus. Puis les hallucinations arrivent, et la volonté s’effondre.

Flandry referma la porte derrière lui. « Montez une garde permanente et avertissez-moi dès qu’il se mettra à crier. » Il ôta sa tunique. « Quelqu’un pourrait-il me prêter quelque chose de sec ? »

Judith regarda longuement son torse. « Je croyais que tous les Terriens étaient mous et flasques, capitaine Flandry… Je vois que là aussi je m’étais trompée. »

— « Et vous, ma chère, » répondit Flandry en la déshabillant du regard, « vous prouvez abondamment que les Vixenites également sont tout le contraire. »

Elle le saisit par le bras. « Que comptez-vous faire maintenant ? »

— « Regarder. Observer. Rendre ce maquis efficace. Vous avez tant de ruses à apprendre. Pour n’en mentionner qu’une, chaque fois que vous n’aurez pas d’autres distractions, vous pourrez faire cesser le travail dans n’importe quelle usine de munitions simplement par un coup de téléphone anonyme annonçant qu’une bombe à retardement y a été cachée. Cela leur fera perdre au moins une demi-journée. Et puis il y a toute la planète à organiser. J’ignore combien de temps j’ai devant moi, mais il y en aurait au moins pour une bonne année. » Flandry s’étira voluptueusement. « En attendant, j’aimerais boire ce verre dont nous parlions. »

— « Et voilà. » Bryce lui tendit un flasque.

— « Vous n’avez rien de mieux à offrir au capitaine ? » dit Judith avec mépris. Elle agita sa somptueuse chevelure et se retourna pour sourire à Flandry. « Vous allez me trouver terriblement prétentieuse, mais j’ai deux bouteilles de bon vin chez moi. Ce n’est pas loin d’ici, et je connais un chemin sûr pour y aller. »

Flandry se pourlécha d’avance les lèvres. « J’en serais ravi, » dit-il.

— « Je vous inviterais bien tous, » dit Judith de sa voix la plus douce, « mais il n’y en aurait pas assez pour tout le monde, et c’est le capitaine qui le mérite le plus. Selon moi, rien n’est trop bon pour lui. »

— « Vous avez sans doute raison, » dit Flandry. Il salua les autres et la suivit.

En refermant la porte, il entendit Kit éclater en sanglots.
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Trois périodes de rotation de Vixen – elles étaient de vingt-deux heures – passèrent, ainsi que la moitié d’une quatrième, avant qu’on vienne l’avertir que Temulak s’était effondré. « Il était temps ! S’ils sont tous aussi coriaces que lui…»

Judith s’accrocha à lui. « Faut-il vraiment que tu y ailles tout de suite, chéri ? Tu ne fais que courir les rues, alors qu’ils recherchent toujours les auteurs de l’attentat. J’ai si peur pour toi…»

Son regard était toutefois plus tentateur qu’angoissé. Flandry l’embrassa tout en pensant à autre chose. Il était dehors avant qu’elle ait pu ajouter un seul mot.

Il passa par des jardins, par des rues aussi, où les rares humains visibles baissaient la tête et portaient déjà les stigmates de la peur et de la faim. Un silence de mort se fit au passage d’un détachement d’Ardazirho en unicycles à moteur, museau roux et pointu fendant fièrement le vent.

Dans la cave, il n’y avait que Kit Kittredge et Emil Bryce, qui montait la garde devant la porte fermée d’où venaient des hurlements auxquels se mêlaient des sanglots. « Il jure qu’il parlera, » dit Bryce, « mais dira-t-il la vérité ? »

— « Savoir interroger est une science, » répondit Flandry. « Temulak est suffisamment proche des hommes pour s’être écroulé après un temps d’isolement suffisant, et il ne pourra pas inventer des mensonges aussi vite que je lui poserai des questions. Avez-vous le magnétophone que j’ai demandé ? »

— « Tenez, » dit Kit. Elle paraissait minuscule et perdue. Ses yeux étaient rougis par le manque de sommeil. Il s’approcha pour prendre l’appareil, et elle se pencha vers lui pour lui murmurer d’une voix mal assurée : « Qu’allez-vous faire maintenant ? »

Flandry la regarda attentivement. Il croyait bien la connaître après ce voyage, mais maintenant les conditions étaient différentes… et jusqu’à quel point nous connaissons-nous jamais, malgré toutes les prétentions de la psychologie ? Depuis la capture de l’Ardazirho, ils ne s’étaient vus qu’une fois, brièvement, et n’avaient pas eu le temps de se dire grand-chose. Il remarqua qu’elle tremblait de tout son corps.

— « Je m’en vais poser quelques devinettes à frère Temulak, et ensuite il me faudra un bon repas, et quelque chose de corsé à boire. »

— « Avec Judith ? » La férocité de son ton le fit sursauter.

— « Cela dépend, » répondit-il prudemment.

— « Dominic…» Elle ramena ses bras devant elle pour s’empêcher de trembler. Son regard éperdu chercha le sien. « Non. Je vous en prie, ne me faites pas faire… ce que je ne veux pas…»

— « Nous verrons. » Il alla vers la porte. Derrière lui, Kit se mit à pleurer, désespérément cette fois.

Bryce se leva. « Qu’est-ce qui se passe ? » demanda-t-il.

— « Elle est épuisée. » Flandry ouvrit la porte.

— « Ça m’a l’air pire que ça…» Le regard du chasseur allait et venait de Kit à Flandry. Il y avait du ressentiment dans sa voix lorsqu’il dit : « Cela ne me regarde peut-être pas…»

— « Effectivement pas. » Flandry referma la porte derrière lui.

Temulak était pantelant. Flandry régla le magnétophone puis déboucha les oreilles de l’Ardazirho. « Vous vouliez me parler ? »

— « Laissez-moi partir ! » vociféra Temulak. « Libérez-moi, vous dis-je ! Zamara shammish ni ulan ! » Son hurlement était tellement animal que Flandry en eut froid dans le dos.

— « Nous verrons cela lorsque vous aurez coopéré. » Flandry s’assit.

— « Je n’aurais jamais cru… avec vos corps gris, vos cœurs gris…» Il gémit, et de la bave coula entre ses crocs.

— « Bonsoir, dans ce cas, » dit Flandry. « Faites de beaux rêves. »

— « Non ! Non ! Je veux voir ! Je veux sentir ! Je veux… zamara, zamara…» 

Flandry commença à l’interroger.

Cela prit du temps. Le principe fondamental était de questionner sans relâche, de relever la moindre inconsistance, de questionner encore et toujours sans jamais laisser à la victime un instant pour reprendre ses esprits. Seul, sans personne pour le relayer, Flandry se fatigua vite. Au bout d’une heure, il perdit le sens du temps et ne tint qu’à force de volonté, en fumant cigarette sur cigarette.

À la fin, il se détendit un moment. Il avait tant fumé que l’air était à couper au couteau. Ses vêtements collaient à son corps. Il remarqua avec un intérêt détaché que sa main tremblait. Complètement à bout psychiquement, Temulak gémissait doucement.

Oui, songea-t-il de façon vague, c’est bien squelettique. Mais que peut-on dire sur un monde immensément riche et varié en l’espace d’une seule nuit ? Nous en savons déjà si peu sur Terra… Mais cette bobine contenait des renseignements qui valaient bien une escadrille !

Quelque part existaient un soleil, plus étincelant encore que Cerulia, et une planète que sa principale nation appelait Ardazir (« nation » était un mot anglique, mais « clan » ou « meute » aurait sans doute été plus correct pour rendre orbekh.) Ils avaient, sans aide, réalisé des voyages interplanétaires. Puis, il y avait quinze années de cela, toutes les conquêtes de la Galaxie moderne les avaient atteints : le contrôle de la gravité, les pseudo-vitesses supérieures à celle de la lumière, et le reste. Les chefs de guerre (meneurs de meute, chefs de clan, rois-sorciers ?) d’Urdahu, l’orbekh dominant, en avaient rapidement tiré profit pour assurer leur domination sur la planète. Puis ils s’étaient tournés vers l’extérieur : leurs chasseurs avaient pillé une douzaine de systèmes arriérés, tuant ou emmenant leurs habitants comme esclaves ; les ingénieurs les avaient suivis, organisant ces mondes pour de nouvelles conquêtes.

Et maintenant, ils avaient lancé l’attaque contre l’empire humain. Les seigneurs d’Urdahu assuraient à leurs alliés qu’Ardazir avait des protecteurs, puissants habitants de mondes étrangers et lointains, à l’abri de toute attaque… mais que l’humanité irritait depuis longtemps déjà, et qui avaient trouvé en Ardazir un instrument pour détruire et remplacer l’Empire Terrien. Temulak n’avait pas cherché à en savoir davantage. Les Ardazirho semblaient être, de nature, plus téméraires, plus fatalistes et aussi moins curieux que les hommes. Si les circonstances leur donnaient l’occasion de conquêtes faciles, d’aventure, de gloire et de fortune, cela leur suffisait. Ils laissaient les mesures de prudence entre les mains de leurs sages vieilles femelles.

Flandry fumait dans un épais silence. Si Ymir était réellement derrière Ardazir… il serait logique qu’Ymir collaborât temporairement avec Merséia, écartelant Terra entre Syrax et Vixen… Peut-être Merséia venait-elle ensuite sur sa liste et, à la fin, détruire Ardazir ne serait qu’un jeu d’enfant.

Mais pour quelles raisons Ymir en voudrait-il aux races respirant de l’oxygène, ou même à Terra seule ? Il n’y avait eu jusqu’à présent que de minuscules frictions, rien en comparaison de ce que ces monstres devaient se faire entre eux… Et pourtant Horx a fait tout son possible pour me tuer. Pourquoi ? Avec quoi a-t-on pu l’acheter ? Quel objet matériel venu d’une planète de type terrestre pourrait survivre aux conditions joviennes ? Pour quelle raison aurait-il pu agir, si ce n’était sur les ordres de son gouverneur, qui lui-même devait appliquer une politique décidée sur Ymir elle-même… ? 

Flandry serra un poing. Il y avait une réponse à cette question, mais il n’osait y croire sans plus de preuves. Il revint à des questions plus pratiques. Il avait surtout enregistré des détails tels que le nombre de vaisseaux et de soldats ardazirho dans le système, les signaux de reconnaissance qu’ils utilisaient, la nature du dispositif militaire entourant Vixen. Également la population totale d’Ardazir, ses ressources, son industrie, la force de ses armées… Temulak ne connaissait guère de secrets d’État, mais le peu qu’il savait suffisait à donner la chair de poule à Flandry. Deux millions de guerriers occupaient Vixen – environ cent millions étaient encore sur Ardazir ou sur les planètes conquises, où la production de matériel de guerre allait bon train ; les officiers avaient été informés qu’il existait nombre d’autres postes avancés terriens vulnérables… Oui, Ardazir avait sûrement l’intention de frapper l’Empire en un autre point, sans doute bientôt. Encore un ou deux coups comme cela, et la Flotte Impériale serait contrainte de laisser Syrax à Merséia, et de se regrouper pour défendre la planète-mère. Et alors…

— « Me laisserez-vous voir ? » demanda Temulak d’une voix ténue.

— « Je ne vous priverai pas plus longtemps du spectacle de ma beauté, » répondit Flandry. Il le débarrassa de tout ce qui l’empêchait de voir et de sentir, et débrancha la machine qui le maintenait en vie. « Vous restez notre invité, bien entendu. Et si vous nous avez menti, on vous remettra dans le petit coin noir. »

Temulak se hérissa et essaya de happer le bras de Flandry, qu’il ne manqua que d’un centimètre.

— « Oh ! le vilain ! Pour cela, vous resterez encore attaché un moment ! »

Temulak grogna hargneusement : « Espèce de ver grisâtre et sans poils, si vous croyez que ces tours de valkuza vous sauveront de la vengeance du Peuple Noir… Je vous étranglerai avec vos propres boyaux ! »

— « Et mes créanciers pourront enfin se faire payer, » dit Flandry en sortant. Il referma soigneusement la porte derrière lui.

Bryce et Kit sursautèrent. Ils s’étaient endormis dans leur fauteuil. Le chasseur se frotta les yeux. « Par le Dieu de la Galaxie, vous avez mis longtemps ! »

— « Tenez ! » Flandry lui lança la bande magnétique. « Il faut faire parvenir ceci à la flotte de l’amiral Walton. C’est nécessaire, bien que pas encore suffisant, pour votre libération. Cela ira ? »

— « L’ennemi interceptera notre radio, » dit Bryce dubitativement. « Nous avons encore caché quelques vaisseaux, mais celui de Kit était le plus rapide. Et le réseau de surveillance des loups est devenu bien plus serré depuis. »

Flandry soupira. « C’est bien ce que je craignais. » Il griffonna quelque chose sur un bout de papier. « Tenez. Voici la localisation approximative de mon croiseur personnel. Vous connaissez cet air ? » Il sifflota. « Non ? Cela prouve que vous êtes une âme pure. Il faut l’apprendre, alors. » Il le fit répéter jusqu’à ce qu’il fût satisfait. « Bien. Approchez du croiseur en le sifflant pour que Ciboule ne vous tire pas dessus. Donnez-lui ce mot et la bande. Si quelqu’un peut la faire parvenir à Walton sans recevoir un missile avant, c’est Ciboule dans le Hooligan. » 

Kit étouffa un cri de surprise. « Mais alors vous, Dominic, comment… ? »

Flandry haussa les épaules. « Je suis trop fatigué pour avoir envie d’autre chose que de me mettre dans un lit bien douillet. »

Bryce sourit en empochant la bande. « Lequel ? » Kit se leva comme si on l’avait frappée.

Flandry lui fit un petit signe affirmatif. « Eh oui, c’est comme ça. » Il regarda son chrono. « Pas loin de minuit. En route, Bryce, mon garçon. Mais avant, dites au Dr Reineke de mettre le prisonnier ailleurs. Il vaut mieux bouger, on ne sait jamais. Et personne, sauf le docteur et celui qui l’aidera, ne devra savoir où on le met. Personne. D’accord ? »

— « Dominic…» Elle serrait les poings et était devenue exsangue. Elle regardait fixement le sol, et il ne pouvait voir que ses cheveux dorés.

Avec douceur, il lui dit : « Si je ne vais pas dormir tout de suite, je m’écroule, ma jolie. Rendez-vous demain à midi près de la Fontaine de la Fusée. Je pense que nous avons deux ou trois choses à discuter en privé. » Elle fit volte-face et monta les escaliers en courant. Flandry sortit. L’aurore pointait. Une fois, il dut se cacher sur un toit pour laisser passer une patrouille ardazirho.

Judith l’accueillit chaleureusement. « J’avais tellement peur, chéri…» Elle lui avait préparé un somptueux repas froid et ses cheveux avaient des reflets rouges à la lumière des bougies. Au diable le sommeil, pensa Flandry. Demain, je dormirai peut-être pour ne plus jamais me réveiller.

Il dormit quelques heures au cours de la matinée et sortit peu avant midi. La grande Plaza était vide ou presque ; plus personne ne venait boire un café dans ses jardins, en écoutant le vent passer dans les arbres-harpes. La fontaine de métal, en forme d’ancienne fusée spatiale, ne jetait plus ses feux multicolores sous le ciel gris de l’hiver.

Flandry alluma une cigarette, s’assit sur le rebord de la fontaine et attendit. Il commençait à bruiner.

Un camion militaire déboucha à vive allure sur la place déserte et s’arrêta brutalement. Trois Ardazirho sautèrent au sol. Kit était avec eux. Elle leur désigna Flandry. Un éclair déchira le ciel, et le tonnerre noya ses paroles.

— « Halte, humain ! »

C’était sans doute la seule phrase anglique que les trois envahisseurs connaissaient. Ils l’aboyèrent de nouveau. Flandry se leva d’un bond et se mit à courir en zigzaguant.

Mais ils ne tirèrent pas. Poussant un glapissement joyeux, un des soldats ouvrit l’arrière du camion. Des ailes de cuir claquèrent. Flandry se retourna brièvement et vit une vingtaine de longs serpents ailés s’élever dans les airs, puis fondre sur lui.

Il courut, le cœur battant d’une terreur irraisonnée. Les chauves-serpents étaient sur lui. Il entendit leurs mâchoires claquer. Un des monstres parvint à s’enrouler autour de son bras, battant des ailes, enfonçant ses crocs dans sa chair. Il courait toujours, poursuivi par la meute ailée et les trois Ardazirho qui avançaient par bonds rapides. Les bruits de leurs bottes de métal résonnaient dans la rue vide, et toutes les portes étaient fermées, ainsi que toutes les fenêtres.

Flandry s’arrêta et leur fit face. Son bras droit était toujours immobilisé par la bête. Il plongea sa main gauche sous sa tunique et en sortit son pistolet à aiguilles, puis visa. Sous les rires sauvages des Ardazirho, un des serpents se laissa tomber sur son bras et, avec une savante précision, le mordit aux doigts. Flandry laissa échapper son arme. Il essaya de saisir le serpent – oh ! en étrangler ne serait-ce qu’un ! – mais le reptile gluant lui échappa. Sa mâchoire hérissée de pointes s’ouvrit en une sorte de sourire. Déjà les trois Ardazirho étaient sur lui.
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Pendant la majeure partie de l’année, l’hémisphère nord de Vixen était simplement désert, marécage ou prairie que venaient brouter des animaux sortis de leur trous. La zone arctique, plongée dans la nuit, connaissait même la neige. Mais durant le court été ces neiges fondaient, alimentant des fleuves tumultueux qui à leur tour formaient d’immenses lacs que bientôt le soleil desséchait. À part de petites mers entourées de déserts de sel, c’était la sécheresse totale. Des incendies éclataient. En l’espace de quelques jours, la pampa n’était plus qu’un espace calciné. L’érosion avait nivelé la plupart des montagnes, et il ne restait que quelques collines, quelques crêtes tourmentées, quelques massifs usés traversés par les cicatrices de profonds arroyos.

Les Ardazirho avaient établi leur Q.G. dans cette région, non loin du cercle arctique. Des milliers de kilomètres intraversables les protégeaient des attaques des hommes. Le relief, bas mais chaotique, les camouflait d’autant mieux que la plupart de leurs installations étaient souterraines.

Çà et là Flandry pouvait voir des fusées et des tours de contrôle insolemment dressées vers le ciel aveuglant. Sur les murailles extérieures épousant le relief, des sentinelles faisaient les cent pas, nullement gênées par la cruelle chaleur et par les radiations ultraviolettes.

Le tunnel tortueux s’enfonçait dans la colline – bruits de bottes, échos de voix sortant de chambres hâtivement taillées dans le roc par les méthodes classiques : fusion grâce à l’énergie atomique, redistribution selon la disposition désirée, installation automatique des mécanismes nécessaires. Mais le résultat était plus grossier et moins confortable que les hommes ou les Merséiens ne l’auraient aimé. Les Ardazirho se souvenaient des cavernes de leurs ancêtres chasseurs.

On poussa Flandry dans une petite pièce – visiblement un laboratoire. Deux guerriers l’immobilisèrent. Un technicien prépara des instruments…

Souvent, au cours des deux jours qui suivirent, Flandry hurla ; il ne pouvait s’en empêcher : l’enseignement électronique ne devrait pas être administré à un rythme pareil. Mais en fin de compte, malade et tremblant, il fut capable de grommeler le langage urdahu. Il se dit que les Ardazirho avaient acquis une connaissance suffisante du système nerveux humain pour y imprimer un nouveau modèle linguistique en l’espace de quelques heures sans provoquer la folie.

Pas entièrement, du moins.

On le conduisit à travers des salles résonnant de bruits barbares. La vive lumière fluorescente bleutée blessait ses yeux. En les fermant à demi, il put voir diverses scènes : un chariot chargé de munitions, mené à un train d’enfer par un conducteur hurlant et vociférant ; un tas de silhouettes rousses entassées dans une promiscuité querelleuse ; des groupes jouant avec des dés tétraédriques pour des enjeux pouvant atteindre une année d’esclavage ; des lutteurs engagés dans un féroce combat où tous les coups étaient permis ; des soldats alignés face à un mur, contrôlant leurs nerfs tandis que leurs camarades lançaient vers eux des haches ; une sorte de chapelle où un guerrier épouvanté se roulait dans des feuilles caustiques devant une grande roue de feu ; ou encore une grande salle où des hommes, vautrés sur des fourrures, avalaient de la viande crue et hurlaient en chœur tandis qu’un des leurs dansait sur un gigantesque tambour.

On le fit enfin entrer dans un bureau. Le sol de cette caverne artificielle était couvert d’une épaisse couche de paille ; dans une rainure pratiquée dans un des murs coulait un mince filet d’eau. Un grand Ardazirho se vautrait sous un dais d’étoffe à longs poils ; il ne portait qu’une sorte de jupe de cuir, un poignard courbe et un atomiseur, par contre fort moderne. Il y avait également, sur une sorte de bureau un intercom et un écran de télé. En sa présence, les gardes de Flandry touchèrent respectueusement leurs noirs museaux.

— « Allez, » dit-il en urdahu. « Attendez dehors. » Les gardes obéirent. Il salua Flandry de la tête. « Asseyez-vous, si vous le désirez. »

L’humain prit place. Il était encore faible et se sentait sale et affamé. D’un geste automatique, il lissa ses cheveux et se passa la main sur le menton, remerciant les décadents et paresseux humains qui avaient découvert les enzymes empêchant la croissance de la barbe. Ces petits détails étaient bons pour le moral.

Il se redressa. Les choses recommençaient à suivre leur cours.

« Je suis Svantozik des Janneer Ya, » dit la voix rude. « Et vous êtes le capitaine Dominic Flandry, du Renseignement Impérial. Nous avons donc approximativement le même statut. »

— « Entre collègues, » dit Flandry d’une voix sourde, « pourriez-vous m’offrir quelque chose à boire ? »

— « Mais très certainement. » Il lui désigna le filet d’eau.

Flandry lui jeta un regard plein de reproche, mais d’autres désirs non moins urgents l’empêchèrent de s’expliquer. « Je vous serais très reconnaissant si vous pouviez me donner des lunettes filtrantes et des cigarettes. » Il réussit à sourire. « Pour le moment, je me contenterai de cela. »

Svantozik émit un rire. « Je me doutais que vous auriez mal aux yeux. Tenez ! » Il lui lança une paire de lunettes polarisantes, certainement prise à une victime vixenite. « Quant au tabac, c’est interdit. Seule une espèce à l’odorat dénaturé peut le supporter. »

— « Bien, bien, je ne savais pas. » Flandry ramena ses genoux devant lui et s’adossa contre la paroi de la caverne.

— « Ceci dit, je tiens à vous féliciter pour votre courageux exploit. » Bien qu’alarmant, le sourire de Svantozik semblait amical. « Nous avons cherché votre vaisseau, mais il a dû réussir à quitter la planète. »

— « Oh ! merci, » dit Flandry avec une sincérité qui n’était pas feinte. « Je craignais que vous ne soyez arrivés à temps pour le détruire. En retour, permettez-moi, mon ami, de vous dire qu’en règle générale il vaut mieux décourager les membres de mon espèce. Vous auriez dû prétendre avoir capturé mon vaisseau, en apporter de fausses preuves au besoin. Cela m’aurait davantage incité à céder à vos volontés. »

— « Vraiment ? » Svantozik redressa les oreilles. « Pour le Peuple Noir, ce serait juste l’opposé. De bonnes nouvelles endorment notre méfiance et éveillent notre reconnaissance. De mauvaises nouvelles augmentent notre défiance. »

— « Ce n’est évidemment pas aussi simple. La meilleure technique pour briser la résistance d’un homme est de le harceler pendant un certain temps, puis de se montrer doux et compréhensif – par personne interposée, de préférence. »

— « Ah !… Est-il vraiment sage de me dire cela, si c’est exact ? »

— « C’est dans tous les manuels, et je suis certain que ceux qui vous ont renseignés sur l’Empire le confirmeront. Mais, comme vous ne l’ignorez certainement pas, les manuels sont de peu de valeur dans la pratique. La subtilité de l’individu échappe à quiconque n’a pas une intuition profonde et une grande expérience humaine – choses que, n’étant pas humain, vous ne pouvez espérer acquérir. »

Svantozik hocha songeusement le museau. « Exact. J’avais en effet lu quelque chose dans ce sens, mais il y avait tant de choses à apprendre avant la Grande Chasse que je l’avais oublié. Vous m’avez donc fait cadeau d’un renseignement… que je ne pourrais utiliser que si j’étais des vôtres ! » Il émit un grondement sourd. « Vous me plaisez, capitaine. Que la Caverne du Ciel m’engloutisse si ce n’est pas vrai ! »

Flandry lui sourit. « Et quelles sont vos intentions à mon égard ? »

— « Apprendre tout ce que je pourrai. Par exemple, si vous êtes vraiment impliqué dans le meurtre de quatre de nos guerriers et dans l’enlèvement d’un cinquième. Notre informatrice a une crise de nerfs – réelle ou simulée – et nous n’avons pas pu l’interroger en détail. Comme il s’agissait d’un maître de clan possédant de précieuses informations, cela m’étonnerait que vous n’y soyez pour rien. »

— « Je jure sur l’âne d’or d’Apulée que j’en ignore tout. »

— « Qu’est-ce que c’est que ça ? »

— « Un de nos livres sacrés les plus saints. »

— « Les puissants ne chassent que la nuit, » cita Svantozik, « ou, en d’autres termes, les serments ne coûtent rien. Personnellement, je n’ai aucun désir de vous faire souffrir, et je doute d’ailleurs fort de la valeur de la torture. De plus, je sais que les officiers comme vous sont immunisés contre le sérum de vérité. Par conséquent, il faudrait recourir à un reconditionnement complet, processus long et fastidieux, et lorsque nous aurions terminé, ce que vous nous diriez serait vague et dénué de vie, de peu de valeur pour nous comme pour vous. » Il haussa les épaules. « Mais, sous peu, je dois rentrer à Ardazir où l’on me rappelle, et je connais celui qui me succédera ici : un jeune officier avide de mettre en pratique les techniques qui, nous a-t-on dit, sont efficaces sur les Terriens. Je vous conseillerais donc plutôt de collaborer avec moi. »

Ce doit être un de leurs as, pensa Flandry lugubrement. Il a organisé le service sur Vixen et, maintenant qu’ils ont la planète bien en mains, ils l’envoient sur la prochaine planète impériale qu’ils ont l’intention d’attaquer… d’ici peu, donc. 

— « Fort bien, » dit Flandry en baissant la tête. « C’est moi qui ai capturé Temulak. »

— « Ah ! » Svantozik se redressa sauvagement, le regardant de ses yeux brûlants. « Où est-il ? »

— « Je l’ignore. À titre de précaution, je l’ai fait changer de lieu sans demander où on le mettrait. »

— « C’était sage. » Svantozik se rallongea. « Qu’avez-vous pu tirer de lui ? »

— « Rien. Il n’a pas cédé. »

Svantozik le regarda fixement. « J’en doute… non que je méprise Temulak, qui est un brave, mais parce que vous êtes un spécimen extraordinaire d’une civilisation plus ancienne et plus savante que la mienne. Il serait étonnant que vous n’ayez…»

Flandry l’interrompit d’un rire amer et dit avec violence : « Étonnant ? Ce qui l’est, c’est que je me sois laissé prendre comme un débutant ! »

— « On n’est jamais à l’abri d’un piège, » murmura l’Ardazirho. Il demeura un moment songeur, puis : « Pourquoi la femelle vous a-t-elle trahi ? Elle est allée au Q.G., a déclaré que vous étiez un espion terrien et a conduit nos agents au lieu de rendez-vous. Qu’avait-elle à gagner ? »

— « Je n’en sais rien, » dit Flandry. « Quelle importance cela a-t-il ? Elle est entre vos mains, maintenant. Le simple fait qu’elle vous ait aidés une fois vous donne le pouvoir de vous servir d’elle à nouveau – en la menaçant de la dénoncer aux siens. » Svantozik eut un sourire satisfait. « Alors, qu’importent ses raisons ? » termina Flandry.

— « Cela m’intéresse, » dit Svantozik, « parce que le même processus pourra peut-être être utilisé avec d’autres humains. »

— « Non. » Flandry hocha la tête. « Non… c’était personnel. Sans doute pensait-elle que je l’avais trahie le premier. Je ne devrais pas vous dire cela. »

— « On m’a dit que les humains éprouvaient souvent de très forts sentiments envers des individus de sexe opposé. Il paraîtrait que cela peut parfois les inciter à des actes violents et irréfléchis. »

Flandry se passa une main lasse sur le front. « N’y pensez plus, » marmonna-t-il. « Mais soyez gentil avec elle. Vous le serez, n’est-ce pas ? »

— « En fait…» Svantozik s’interrompit et resta longtemps silencieux, regardant fixement devant lui. « Grandes planètes à naître ! » murmura-t-il enfin.

— « Oui ? » dit Flandry sans lever la tête.

— « Rien, rien, » se hâta de dire Svantozik. « Euh… ai-je raison de supposer qu’il existe une affection réciproque de votre part ? »

— « Cela ne vous regarde pas ! » Flandry s’était levé et avait crié. « Cela suffit ! Dites-moi ce que vous voudrez, mais ne mettez pas votre sale museau dans ma vie privée. »

— « Ah ? » fit Svantozik. « Soit, parlons d’autre chose. »

Il le questionna assez longtemps, mais avec infiniment moins de dureté que l’homme n’en avait manifesté envers Temulak. Il se révéla en fait assez chevaleresque et respectueux, presque amical même, envers l’adversaire qu’il harcelait. Plusieurs fois Flandry parvint à détourner la conversation – sur les boissons alcoolisées, par exemple, ou les chevaux. Ils échangèrent même quelques histoires scabreuses, similaires dans leurs deux sociétés.

Néanmoins Svantozik lui fit passer de durs moments.

Puis on emmena Flandry. Il lui sembla qu’ils faisaient bien des détours. Ils finirent par le pousser dans une pièce assez semblable au bureau de Svantozik, mais dont l’ameublement et l’éclairage étaient terriens. La porte se referma derrière lui.

Kit était là.
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Un moment, il crut qu’elle allait hurler. Puis elle ferma les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, ils étaient secs, comme si elle n’avait plus de larmes à verser. Elle fit un pas vers lui.

— « Oh ! ciel, Kit ! » croassa-t-il.

Elle passa ses bras autour de son cou. Il la serra contre lui, mais son regard parcourait la pièce. Il reconnut une petite boîte de fabrication humaine. Ah !… mais était-ce certain ?

— « Dominic chéri…» Elle chercha ses lèvres.

Du pas d’un homme ivre, il alla vers le lit, s’y assit et couvrit son visage de ses mains. « Non, » murmura-t-il, « pas maintenant, ce serait trop pour moi. »

Elle s’assit à côté de lui et posa sa tête sur son épaule. Il sentit qu’elle tremblait, mais ses mots démentirent glorieusement ses actes : « L’unité de brouillage fonctionne parfaitement, Dominic, tu sais. »

Il dut se retenir pour ne pas éclater d’un rire tonitruant. Il dut s’interdire de faire un saut périlleux sur place. Il dut se mordre la main pour empêcher le rire de fuser.

Il s’était presque attendu à ce que Svantozik leur fournisse le brouilleur, dont les ondes ultrasoniques et électro-magnétiques interféraient avec tout micro éventuel. Autrement, même un simple cadet des Renseignements n’aurait jamais parlé à cœur ouvert. Il soupçonnait toutefois qu’un objectif caché leur donnait une image muette : attention donc.

— « Comment était-ce, Kit ? » demanda-t-il. « Dur ? »

Elle inclina affirmativement la tête, sans cacher sa réelle douleur. « Mais je n’ai pas dû donner de noms, » dit-elle, la gorge serrée. « Pas encore. »

— « Espérons que ce ne sera jamais le cas. »

Dans la cave – il y avait des siècles, semblait-il – il lui avait dit : « Ce que je fais maintenant, c’est de la petite bière. N’importe quel agent en est capable : dès que Walton aura pu envoyer une vingtaine d’hommes sur la planète, c’est ce qu’ils feront tous. Mais j’ai une idée plus folle que cela ; il y a de fortes chances pour que nous ne nous en sortions pas vivants, mais cela pourrait leur porter un coup valant dix escadrilles de guerre. Te sens-tu d’attaque ? Nous risquons la mort, la torture, une vie d’esclavage sur une planète étrangère. Mais le pire, tu verras, c’est d’avoir à vendre tes propres camarades, pour que les Ardazirho te fassent confiance. Auras-tu le courage de sacrifier vingt vies pour sauver un monde ? Je le pense – mais c’est la chose la plus cruelle que l’on puisse demander à une créature vivante…» 

— « Ils m’ont tout de suite emmenée ici, » dit Kit en se cramponnant à lui. « J’ai l’impression qu’ils ne savent pas ce qu’ils doivent penser de moi. Il y a quelques minutes, deux sont venus avec ce brouilleur et ils m’ont ordonné de te traiter…» (elle rougit jusqu’aux oreilles), «… gentiment. Afin de te soutirer des renseignements, par tous les… moyens. »

Flandry leva mélodramatiquement le poing, mais la voix qui sortait de ses lèvres tordues en un rictus tragique était calme : « Je m’y attendais un peu. J’ai fait croire à leur espion en chef, Svantozik, que si après une rude séance avec lui j’étais traité avec douceur, de préférence par une personne de mon espèce, cela briserait ma résistance. Surtout si cette personne était toi. Ce n’est pas que Svantozik soit stupide, loin de là, mais il a affaire à une race étrangère qu’il ne connaît pas de première main. J’ai un avantage sur lui : je ne connais pas les Ardazirho, mais j’ai eu des contacts avec de nombreuses races étrangères de toutes les variétés imaginables, et je vois déjà ce que les Ardazirho ont en commun avec certaines d’entre elles. »

Kit se mordit les lèvres pour garder son sérieux, puis pour les empêcher de trembler. Son regard erra sur les parois de pierre, et il comprit qu’elle pensait aux kilomètres de tunnels tortueux emplis de « loups », aux remparts, à l’immensité du mortel désert au-delà. « Et maintenant, Dominic, qu’allons-nous faire ? Tu ne m’as jamais mise au courant de tes projets. »

— « Parce que je n’en avais pas, » répondit-il. « Je suis obligé d’improviser. Heureusement, ma croyance en ma capacité de toujours retomber sur mes pieds confine au prodige, et serait pur orgueil si je n’étais pas parfait. Nous nous sommes fort bien débrouillés, Kit : j’ai déjà appris leur principale langue et tu t’es infiltrée dans leurs rangs. »

— « Ils ne me font pas encore confiance. »

— « Cela ne vient pas si vite… mais n’oublions pas notre petite pantomime. Je ne vais pas passer de leur côté simplement pour t’imiter mais, après les coups que j’ai pris, je deviens bavard et oublie la prudence la plus élémentaire. Svantozik avalera cela fort bien. »

Il l’attira de nouveau contre lui, et elle lui répondit avidement. Cela reconstitua tellement ses facultés abusées que son cerveau se remit à fonctionner en un véritable feu d’artifice d’idées et de projets.

Tandis qu’elle frémissait contre lui, il dit enfin : « Je crois avoir trouvé quelque chose. Il faudra voir comment les événements évoluent, mais voici ce que nous allons essayer…» Il sentit qu’elle se raidissait entre ses bras. « Qu’est-ce que tu as, Kit ? »

D’une voix basse et amère, elle répondit : « Même en ce moment, tu ne pensais donc qu’à ton travail ? »

— « Pas seulement. » Il se permit un bref sourire. « Disons plutôt que je prenais immensément plaisir à mon travail. »

— « Mais quand même… Oh ! peu importe ! Continue. » Elle se laissa de nouveau aller.

Renonçant à s’expliquer, il dit : « Tu diras à Svantozik, ou à son envoyé, qu’en ma présence tu as joué le remords, mais qu’en fait tu me hais parce que… euh…»

— « Judith ! » s’exclama-t-elle hargneusement.

Il eut la grâce de rougir. « Je suppose que pour un Ardazirho ce sera une raison plausible. »

— « Et pour un humain aussi. Si tu savais combien j’ai été près de… qu’importe. Continue. »

— « Bien. Raconte à l’ennemi que tu m’as dit que tu m’avais trahi dans un accès de colère mais que maintenant tu le regrettais. Et que, comme je suis follement amoureux de toi, ce qui, de nouveau, est hautement vraisemblable…» (elle ne réagit pas à cette galanterie prévisible) « j’ai imaginé un stratagème pour que tu puisses t’évader. Le voici : les Ardazirho croient qu’Ymir est avec eux, alors qu’en fait il incline du côté de Terra, parce que nous sommes plus pacifiques et leur créerons donc moins d’ennuis. Les Ymirites nous aident même parfois dans des circonstances dangereuses, mais nous gardons ce fait secret. Si seulement je pouvais modifier l’émetteur d’un de leurs vaisseaux pour lui faire envoyer un certain signal, tu pourrais essayer de le voler. Les Ardazirho penseront que tu essaies de rejoindre la flotte de Walton et essaieront de t’intercepter dans cette direction, alors qu’en fait tu te dirigeras sur Ogre où, ayant reconnu le signal, les Ymirites t’aideront et te ramèneront sur Terra dans un de leurs vaisseaux équipé d’une bulle de force. »

Kit écarquilla les yeux de terreur. « Mais si Svantozik apprend cela… et que ce n’est pas vrai…»

— « Il ne pourra le savoir qu’en essayant, n’est-ce pas ? » répondit Flandry joyeusement. « Et si j’ai menti, ce n’est pas de ta faute. En fait, si tu te dépêches de le leur raconter, bien que cela t’offre une occasion de t’évader, ils seront convaincus que tu es une vraie collaboratrice. »

— « Mais… Non, Dominic, c’est… je n’oserai pas…»

— « Allons, allons, Kit. Des filles comme toi, il n’y en a pas une sur cent mille, et tu oserais n’importe quoi. »

Pour toute réponse, elle éclata en sanglots.

Après son départ, Flandry passa des heures peu agréables. Il ne pouvait être certain de la réaction de l’ennemi ; un humain expérimenté ne s’y laisserait certainement pas prendre, et Svantozik n’ignorait peut-être pas la psychologie humaine autant qu’il l’espérait. Flandry était agité et ne parvenait pas à se calmer : ces derniers jours l’avaient fortement éprouvé.

Lorsque la porte de sa cellule s’ouvrit, il se leva avec une nervosité qu’il ne put contrôler.

C’était Svantozik, accompagné de quatre gardes armés. L’officier ardazirho sourit en montrant les dents. « Bonne chasse, capitaine, » le salua-t-il. « Votre repaire est assez confortable ? »

— « Cela peut aller, » dit Flandry. « Il ne manque que des cigares, une bouteille de whisky et une femelle. »

— « J’ai fait de mon mieux pour vous en fournir une, » riposta Svantozik.

Flandry ajouta de sa voix la plus suave : « Ah ! oui, et un tapis en peau d’Ardazirho, également. »

Un des gardes poussa un grognement féroce. Svantozik se contenta de sourire. « Moi aussi j’ai une faveur à vous demander, capitaine. Mes frères ingénieurs aimeraient modifier quelques-uns de nos vaisseaux pour les rendre utilisables par les humains. La différence de position du pouce, par exemple, et la conformation lombaire qui nous rend la position assise difficile ont influencé la disposition des commandes, qu’un homme ne pourrait utiliser sans difficultés. Et pourtant, si la Grande Chasse réussit et que nous augmentons le nombre de nos sujets humains, il pourra devenir nécessaire que quelques-uns d’entre eux pilotent nos vaisseaux. La femelle Kittredge, par exemple, pourrait en avoir besoin bientôt, car nous comptons l’utiliser comme intermédiaire entre sa race et la nôtre. Si vous voulez l’aider… il suffirait que vous inspectiez un de nos vaisseaux et nous fassiez des suggestions…»

Flandry crispa les poings. « Et pourquoi vous aiderais-je ? » dit-il entre ses dents serrées.

Svantozik haussa les épaules. « Il s’agit d’une aide bien réduite. Nous pourrions le faire nous-mêmes, mais cela vous permettra peut-être de passer le temps plus agréablement. » Il ajouta, avec une cruauté calculée : « Je ne suis nullement certain que la manière douce soit la meilleure façon d’avoir raison d’un humain. De plus, capitaine, s’il vous faut absolument une excuse valable : vous aurez ainsi l’occasion d’examiner un de nos vaisseaux de près. Si vous parvenez un jour à vous évader, cela pourrait intéresser vos services. »

Flandry garda une immobilité totale, mais son cerveau travaillait à une allure record : Kit leur a parlé, et Svantozik préfère naturellement que je l’ignore. Il a inventé cette histoire afin de me donner une occasion « inespérée » de la faire évader… 

À voix haute, il ajouta : « Vous êtes infiniment aimable, mon ami des Janneer Ya, mais Miss Kittredge et moi nous sentirions mal à l’aise sous la surveillance de ces gardes rébarbatifs. »

Ils furent deux à grogner, cette fois. Svantozik les fit taire. « Cela peut s’arranger, » dit-il. « Les gardes n’entreront pas dans la tourelle de contrôle. »

— « Excellent. Si de plus vous aviez quelques outils de fabrication humaine…»

Ils suivirent de nouveau d’interminables passages fondus dans le roc, passèrent devant des positions d’artillerie camouflées, traversèrent une étendue aride exposée à l’implacable soleil et parvinrent à un vaisseau dressé non loin des fortifications. À peu près l’équivalent d’un Cornet terrien. Rapide, équipé d’armes légères, avec un équipage normal de quinze individus environ, mais qu’un homme seul pouvait manier au besoin.

Au loin, les collines semblaient vaciller dans l’air surchauffé. Flandry passa le sas et se prit la tête dans les mains : cette brève exposition à la chaleur lui avait donné le vertige.

Svantozik n’alla pas plus loin que l’escalier menant à la tourelle. « Allez-y, » dit-il cordialement. « Mes guerriers attendront que vous manifestiez le désir de revenir, et ensuite la femelle et vous dînerez en ma compagnie – j’ai prévu des délicatesses terrestres. » Une lueur amusée traversa son regard. « Bien entendu, les moteurs ont été déconnectés. »

— « Bien entendu, » dit Flandry en s’inclinant.

Lorsqu’il eut refermé la porte de la tourelle, Kit se tourna vers lui et enfonça ses ongles dans son bras. « Et maintenant ? » dit-elle d’une voix à peine audible.

— « Doucement, ma belle. » Il se dégagea. « Je ne vois pas de brouilleur ici. » N’oublie pas : Svantozik pense que je te crois toujours loyale envers moi. Joue bien, Kit, n’oublie pas, sinon nous sommes perdus ! « Les quatre gardes sont en bas, » dit-il, « mais je ne pense pas que Svantozik perdra des heures de son précieux temps en leur compagnie. Un micro relié directement à son bureau ou à celui d’un des leurs parlant l’anglique sera bien plus efficace. Imaginez, ô spectateurs invisibles, que je vous fasse des gestes obscènes ! Y a-t-il quelqu’un d’autre à bord, Kit ? »

— « N… non, je ne crois pas. » Ses yeux apeurés lui demandaient : As-tu oublié ? Veux-tu qu’ils se doutent de ton plan ? 

Flandry contourna la table de navigation et alla vers l’émetteur principal. « J’espère que personne ne fera preuve d’un zèle exagéré, » murmura-t-il. « Parce que j’aurais d’abord voulu jeter un coup d’œil sur leur système de communication, qui est la chose la plus facile à modifier, si besoin est. Et, spectateurs inconnus, il ne faudrait pas prendre pour une action illégitime ce qui n’est qu’une inspection parfaitement innocente. » J’ai le vif espoir, pensa-t-il avec une joie démoniaque, qu’ils ne savent pas que je sais qu’ils savent que je dois installer un circuit émettant un mot de passe pour Kit. 

C’était exactement le genre de situation qu’il aimait. Mais il se souvint avec un serrement de cœur que la mort est l’ultime et simple solution mettant fin aux machinations les plus complexes.

Il défit le couvercle et examina les réseaux. Ce n’était pas facile, car l’équipement ardazirho n’était pas calibré en unités métriques. Il fallait démonter des pièces, les tester avec un oscilloscope et des appareils de mesure… et les modifier de sorte qu’ils émettent le signal prévu lorsque serait fermé un circuit caché.

Kit le regarda comme si elle espérait que grâce à cela elle pourrait s’évader. Et, sans nul doute, l’espion ardazirho le regardait aussi par un objectif caché. Lorsque Flandry aurait terminé son travail, ce ne serait pas Kit, mais Svantozik qui partirait pour Ogre avec le vaisseau, utiliserait le signal et verrait ce qui se passerait… parce que les buts réels des Ymirites dépassaient tout le reste en importance. Si Flandry avait dit la vérité, les seigneurs d’Urdahu devaient être mis au courant sans tarder.

L’homme continuait méthodiquement son travail, tout en songeant comme ce serait merveilleux si Ymir était réellement en faveur de Terra. Une demi-heure plus tard, il referma l’émetteur, puis passa une bonne heure à faire le tour de la tourelle en examinant consciencieusement toutes les commandes.

— « Voilà, » dit-il à Kit. « Je crois que nous pouvons rentrer. »

Il la vit pâlir. Elle savait ce que cette phrase signifiait. « Allons-y, » murmura-t-elle.

Lorsqu’ils descendirent, les gardes se levèrent, armes au clair. Kit passa la première, suivie par Flandry qui avançait lentement, avec une souplesse de tigre. Il porta la main à sa poche. Les quatre armes se dirigèrent sur lui. Il leva les bras en riant. « N’ayez crainte, je voulais simplement me gratter ! »

Kit dégaina le couteau qu’un des gardes portait à la ceinture et le lui enfonça entre les côtes.

Flandry bondit vers le plafond. Un éclair le rata de peu, roussissant sa tunique. Il retomba les genoux pliés et rebondit. Kit avait déjà arraché le fusil des mains du guerrier qu’elle avait blessé. Il tonna, à bout portant, et un autre Ardazirho s’écroula. D’un coup de pied, Flandry fit voler le fusil d’un troisième. Le quatrième menaçait Kit, le dos tourné à Flandry, qui abattit sa main sur sa nuque. Il entendit les vertèbres cervicales craquer. Le troisième garde prit du recul et dégaina son pistolet. Kit l’éventra d’une longue décharge. Le blessé, à genoux, avança la main vers un fusil tombé à terre. Flandry lui envoya un coup de pied dans le larynx.

— « Embarcation de secours tribord ! » s’écria-t-il tout en bondissant vers la tourelle. Si l’observateur avait quitté son écran, il avait quelques minutes de grâce. Sinon… Il prit le manuel de navigation et ressortit.

Kit était dans l’embarcation de sauvetage, dont le petit moteur ronronnait déjà. « Je pilote, » haleta Flandry en s’installant aux commandes. « Regarde si tu trouves de l’équipement de naufrage. Nous en aurons besoin. »

Où diable était la commande d’ouverture du sas ? Les autres devaient commencer à se demander pourquoi ils restaient si longtemps dans le vaisseau.

Ah ! Il abaissa le levier. L’insoutenable lumière du soleil inonda le hublot de proue. Les commandes… Oui, cela irait. Il appuya sur un bouton. Le moteur rugit et le petit esquif bondit vers le ciel.

Flandry mit le cap au sud. La forteresse tournoya sous eux, puis disparut derrière l’horizon. Et toujours pas de poursuivants, même pas un missile à tête chercheuse. Ils devaient être trop ahuris. Mais cela ne durerait pas, évidemment. Il rejeta la tête en arrière et rit à n’en plus pouvoir, se déchargeant de la tension accumulée depuis des jours.

Kit le regarda avec inquiétude. « Mais que fais-tu ?… Il faut prendre de l’altitude, pas raser le sol…»

Flandry s’essuya les yeux. « Désolé, mais je riais tant que j’en avais l’occasion. » Puis, avec sérieux : « Dans ce vaisseau lent et que nous connaissons mal nous ne pourrons jamais franchir le blocus. Il faut donc sauter et le laisser continuer en pilotage automatique. Avec un peu de chance, ils le poursuivront si loin qu’ils ne pourront jamais repérer l’endroit où nous l’avons quitté. Avec encore plus de chance, ils le détruiront en croyant que nous sommes encore dedans. »

— « Sauter ? » Kit regarda le paysage de pierres et de cendres. « Là-dedans ? »

— « S’ils réalisent que nous avons sauté, » dit Flandry, « ils penseront que nous avons péri dans le désert. Conclusion parfaitement naturelle. » Il prit un air sinistre. « J’ai dû improviser d’un bout à l’autre. J’ai sans doute commis des erreurs, Kit, et elles risquent de nous coûter une mort peu agréable. Mais dans ce cas j’espère que nous ne serons pas morts pour rien. »
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Malgré sa course folle sur le répulseur de gravité, Flandry sentit l’air bouillant le frapper. Il atterrit brutalement et se laissa rouler, la peau déjà brûlée par le sol incandescent.

Il se releva et vit Kit à travers ses verres polarisants. Elle était entourée d’une impalpable poussière brune soulevée par le vent brûlant. On voyait quelques kilomètres de sol rocailleux et calciné, puis la chaleur brouillait tout. Au nord l’horizon semblait en feu – impossible de le regarder.

Le tonnerre gronda dans la direction du petit vaisseau abandonné. Flandry fit deux pas vers Kit. Elle s’accrocha à son bras. « Désolée, » dit-elle. « Je crois que je me suis foulé une cheville. »

— « Courage, ma belle, ce n’est plus loin. »

Ils se frayèrent un chemin entre les rochers gris et chaotiques. Devant eux, la tour de la météo se dressait comme un squelette au fond de l’eau. Le vent sifflait entre les pierres brûlantes. Flandry sentit sa peau se dessécher et les ultraviolets le piquer comme des aiguilles. La chaleur commençait à pénétrer à travers ses semelles.

Ils étaient presque arrivés à la station lorsque des sifflements retentirent. Flandry leva ses yeux douloureux. Quatre formes aérodynamiques traversèrent le ciel, passant d’un horizon à l’autre en quelques secondes : les Ardazirho à la poursuite de la nef de sauvetage. Ils ne les avaient pas vus. Flandry voulut sourire, mais ses lèvres craquelées lui faisaient trop mal.

L’équipement de la station se trouvait dans un petit réduit de béton au pied de la tour supportant l’antenne. Ils y entrèrent comme des aveugles. L’ombre leur sembla un cadeau du ciel. Flandry déboucha une bouteille d’eau. C’était tout ce qu’il avait osé prendre dans le vaisseau – les aliments risquaient de contenir des protéines incompatibles. Sans un mot, il passa la bouteille à Kit, qui but avidement. Lorsqu’il eut bu à son tour, il se sentit un peu mieux.

— « Au travail, Kit. Quelle chance que tu aies travaillé pour la météo et que tu aies découvert cela ! »

Elle voulut rire, mais de sa bouche ne sortit qu’un croassement rauque. « Oui, tu as tout construit autour de ce fait. Voyons où sont les outils…» Il faisait tellement sombre dans le petit réduit qu’ils avaient peine à voir. « Ce sera facile de modifier l’émetteur pour envoyer un message, » dit-elle, « mais j’y pense…» La terreur montait dans sa voix. « Et si c’est un Ardazirho qui le reçoit ? Ou personne du tout ? Je ne sais pas si les gens de la météo écoutent encore cette fréquence, et alors… nous resterions ici, et personne, personne…»

— « Calme-toi. » Il la prit par les épaules et serra doucement. « Tout est possible, mais je crois que la chance nous favorise. Les Ardazirho n’ont pas assez d’hommes pour s’occuper d’une chose aussi peu importante pour eux que la météo et, d’autre part, il est probable que les ingénieurs humains, eux, sont toujours au travail. L’humanité poursuit toujours sa routine – même lorsque l’enfer se déchaîne, on continue à tondre les pelouses des parcs… Non. La seule question, c’est de savoir si celui qui recevra notre appel aura l’intelligence, le courage et la loyauté d’agir en conséquence. »

Elle s’appuya un moment contre lui. « Et tu crois qu’il sera possible de nous faire sortir d’ici ? »

— « Je sais que c’est injuste, Kit… Je suis un pécheur endurci, et c’est mon métier, mais il ne faut pas risquer toute la joie, tout l’amour et toutes les possibilités qui t’attendent. Mon plus grand espoir a toujours été de voler un de leurs manuels de navigation… Ne comprends-tu donc pas qu’il nous indiquera peut-être où se trouve Ardazir ? »

— « Je sais. » Son soupir se perdit dans le hurlement du vent. « Allons, mettons-nous au travail. »

Tandis qu’elle ouvrait l’émetteur afin de shunter les circuits météo, Flandry enregistrait un message : simple appel demandant de contacter Emil Bryce et d’arranger le sauvetage de deux humains isolés dans la station 938 et possédant des renseignements précieux pour l’amiral Walton. Quant à savoir comment ils y parviendraient… Un appareil vixenite aurait peu de chances d’arriver jusqu’ici sans être intercepté… de même pour un message adressé à Walton…

Lorsqu’elle eut terminé, Kit avança la main vers la seconde bouteille d’eau. « Il vaudrait mieux attendre, » dit Flandry. « Nous en avons encore pour longtemps. »

— « Je suis déshydratée. »

— « Moi aussi, mais nous n’avons pas de sel, et nous survivrons d’autant plus longtemps que nous boirons moins. Pourquoi diable ces stations ne sont-elles pas bourrées de provisions ? »

— « Parce que c’est inutile. Il y a tout juste une inspection annuelle… vers le milieu de l’hiver dans cette région. » Elle alla s’asseoir sur le petit banc qui était l’unique mobilier de l’abri. Flandry vint prendre place à côté d’elle, et elle se blottit dans ses bras. Une rafale terrible fit trembler les murs, et une pluie de pierraille vint frapper la petite fenêtre.

— « Ardazir est-elle comme cela ? » demanda-t-elle. « Ce serait un enfer digne de ces démons. »

— « Oh ! non. Temulak dit que leur planète a une orbite normale. Il fait plus chaud que sur Terra, certes, mais nous pourrions supporter le climat de la plupart des régions. Une étoile chaude à rayonnement riche en UV fait éclater les molécules d’eau et l’hydrogène libéré s’échappe avant d’avoir pu se recombiner. La couche d’ozone protège certes l’hydrosphère, mais pas suffisamment. Ardazir doit donc être nettement plus sèche que Terra, avec quelques mers sans doute, mais pas d’océans. De plus, à en juger d’après la musculature de ses habitants, Ardazir doit être plus grande, avec une gravité de 1,5 par exemple qui, en dépit de leur soleil, doit pouvoir retenir une atmosphère semblable à la nôtre. »

Un moment plus tard, il continua : « Mais ce ne sont pas des démons, Kit. Ils ont peut-être un peu moins de tendances positives que nous, mais je n’en suis même pas certain. Il n’y a pas tellement de siècles, nous étions bien agressifs… et nous le redeviendrons sûrement lorsque la Longue Nuit sera arrivée, et qu’il s’agira de manger ou d’être mangé. En fait, les Ardazirho ne sont pas un seul peuple, mais tout un mélange de races et de civilisations, qui ne sont dominées que depuis peu par les Urdahu… et je parierais bien qu’ils ne sont pas tellement aimés chez eux. Il s’agit d’un empire de création récente, qui ne tient que par la force brutale… et qui pourrait fort bien craquer si nous savons comment agir. Pour un peu, j’aurais pitié d’eux, Kit. Ils sont les dupes de quelqu’un d’autre. Ciel ! Quel génie ce doit être ! »

Il se tut. L’air était trop chaud et trop sec. Kit dit d’une voix amère : « Continue, sympathise avec les Ardazirho et admire le talent de ce X qui est derrière tout ça. Mais en attendant, les nôtres meurent. »

— « Excuse-moi, Kit. » Il lui caressa les cheveux.

— « Tu ne m’as toujours pas dit si tu croyais qu’on viendrait nous sauver à temps. »

— « Je n’en sais rien. » Il dut reprendre courage avant d’ajouter : « J’en doute. Je pense que cela prendra quelques jours et nous ne pourrons tenir que quelques heures. Mais s’ils viennent – non ! quand ils viendront – ils trouveront ce manuel de navigation. »

— « Merci d’être si honnête, Dominic, » dit-elle. « Merci pour tout. »

Il l’embrassa avec une immense douceur.

Et ensuite, ils attendirent.

Le soleil se coucha. La courte nuit tomba mais ne leur apporta que peu de soulagement : le vent était toujours aussi terrible et l’horizon septentrional toujours en feu. Kit s’agitait fiévreusement, et Flandry se sentit devenir incapable de penser clairement. Il se souvint d’une autre nuit blanche, à une latitude similaire… mais c’était dans les hautes terres de Norvège, au milieu de prairies glacées, et il y avait une autre fille blonde à côté de lui.

Le sifflement traversant le ciel, le choc d’un atterrissage brutal, les bottes courant sur le roc, les poings tambourinant à la porte, parvinrent à peine jusqu’à l’esprit immobile et enténébré de Flandry. Mais lorsque la porte s’ouvrit et que le vent le fouetta, sa conscience lutta contre les vagues de la douleur et il ouvrit les yeux. Et vit le mince visage de Ciboule.

— « Voilà, monsieur. Essayez de vous asseoir. Si je puis prendre la liberté…»

— « Espèce de bâtard verdâtre, » grogna Flandry du fond de son cauchemar. « Je vous avais ordonné…»

— « Oui, monsieur. J’ai livré la bande. Mais ensuite, il m’a paru judicieux de revenir pour rester en contact avec Mr Bryce. Voilà, monsieur, comme cela ça ira mieux. Nous pouvons passer le barrage sans difficulté. Voyons, monsieur, pensiez-vous que des indigènes pouvaient arrêter votre propre croiseur privé ? Je vais préparer des médicaments pour la jeune dame, et le thé est servi dans votre salon. »
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L’amiral en chef Thomas Walton était un grand homme aux cheveux gris et aux yeux pâles et froids. Il portait rarement ses décorations et n’allait jamais sur Terra que pour affaires. Son visage n’avait été sculpté que par ses peines, par la guerre, par les hommes qu’il avait vus mourir et l’Empire qu’il voyait s’effriter. Kit pensait que c’était le plus beau visage qu’elle eût jamais vu – mais en sa présence, il était muet et timide comme le vieux célibataire qu’il était. Il l’appela Miss Kittredge, lui fit donner une cabine privée dans son vaisseau-amiral et trouva des excuses pour éviter le mess des officiers où elle prenait ses repas.

Son seul travail était de ne pas gêner les autres dans le leur. De jeunes lieutenants solitaires faisaient de leur mieux pour la charmer et l’amuser. Mais Flandry venait rarement à bord du grand cuirassé.

La flotte orbitait entre les étoiles à l’éclat dur. Il fallait surveiller l’énigmatique Ogre. Les forces ardazirho ne recherchaient pas la bataille et ne s’éloignaient pas de la protection de Vixen, dont les usines automatiques augmentaient sans cesse leur potentiel militaire. Parfois les Terriens faisaient de brèves incursions, mais Walton reculait devant la décision définitive. Il savait qu’il pouvait encore gagner, en engageant toutes ses forces, et si Ogre demeurait neutre – mais Vixen ne serait plus alors qu’un tombeau.

Dans les vaisseaux de la flotte, les hommes commençaient à murmurer.

Au bout de trois semaines, l’amiral fit appeler Flandry. « Notre éclaireur a dû revenir, » dit-il à son assistant. « Je vais peut-être pouvoir cesser cette corvée. »

Les ennuis de Flandry venaient du fait qu’il était le seul humain à parler l’urdahu, et qu’il y avait à bord plusieurs centaines de prisonniers ardazirho. Flandry avait transmis électroniquement à d’autres sa connaissance de l’urdahu, mais à un rythme plus normal, ne mettant pas en danger les facultés mentales. Pendant le reste du temps, il interrogeait les prisonniers, besogne utile mais épuisante et excessivement ennuyeuse. Maintenant, heureusement, deux autres hommes possédaient leur langue et pouvaient prendre la relève.

Il sauta allègrement sur un graviscooter pour aller jusqu’au vaisseau-amiral, immense cuirassé du type Nova, montagne de métal hérissée de canons pointés sur la Voie Lactée. Au loin, il distinguait la bleue Cerulia, et la nébuleuse noire. Il était difficile de croire que des centaines de vaisseaux croisaient dans un rayon d’un million de kilomètres, grâce aux atomes déchaînés dans leurs soutes.

Flandry pénétra dans le sas n° 7 et se dirigea rapidement vers les bureaux du haut commandement. Une cape écarlate flottait sur ses épaules ; sa tunique était bleu paon, et son pantalon blanc comme neige était rentré dans des bottes en véritable cuir de Cordoue. Sa casquette était inclinée à un angle qui était un outrage à la dignité de l’armée. Il se sentait comme un écolier quand la classe est finie.

— « Dominic ! »

Flandry s’arrêta. « Kit ! » s’exclama-t-il joyeusement.

Elle courut à sa rencontre, petite et perdue dans sa courte robe terrienne. Ses cheveux lui faisaient toujours un casque d’or, mais il remarqua qu’elle avait maigri. Il posa ses mains sur ses épaules et la maintint à bout de bras. « C’est pour mieux te voir, mon enfant, » dit-il en riant, puis, avec sérieux : « C’était dur ? »

— « Vide, solitaire… Aucune autre distraction que de se faire du souci… Oh ! puis, non, Dominic. Je déteste les gens qui s’apitoient sur eux-mêmes. Ça va bien. » Elle évita son regard et se frotta un œil.

— « Allons, viens ! » dit-il.

— « Hein ? Où vas-tu, Dominic ? Je ne peux pas… je…»

Flandry lui donna une tape à l’endroit le plus approprié et l’entraîna avec lui. « Tu vas venir avec moi – ça te redonnera des raisons d’espérer. Marche ! »

Le garde posté devant la porte de Walton parut offusqué. « J’ai ordre de n’admettre que vous, capitaine. »

— « Place, junior. » Flandry souleva le marine par son ceinturon et le déposa un mètre plus loin. « Cette jeune dame est mon expert portatif en hyperlamelli-branchonique. De plus, elle est fort jolie. » Il lui referma la porte au nez.

L’amiral Walton leva la tête. « Que signifie, capitaine ? »

— « J’avais pensé qu’elle pourrait nous servir à boire. »

— « Je ne voulais pas…» commença Kit. « Je n’avais pas…»

— « Asseyez-vous. » Flandry la poussa dans un fauteuil. « Après tout, amiral, nous aurons peut-être besoin d’informations de première main sur Vixen. » Il soutint le regard de Walton et ajouta : « Je crois qu’elle a gagné le droit à une place de choix pour le spectacle. »

L’amiral conserva un moment une immobilité totale, puis se dérida : « Vous êtes incorrigible… et épargnez-moi votre réplique habituelle : « Non, je suis Flandry ». Fort bien, Miss Kittredge. Considérez-vous naturellement tenue au secret le plus absolu. Capitaine Flandry, vous connaissez le commandant Sugimoto. »

Les deux hommes se serrèrent la main. Sugimoto avait dirigé le premier débarquement clandestin sur Ardazir. Flandry alluma une cigarette. « Tout s’est bien passé, commandant ? »

— « Sans aucun ennui. Grâce à vous, nous possédions la corrélation entre leurs tables astronomiques et les nôtres, ainsi que la correspondance entre nos systèmes mathématiques. Le reste était élémentaire. Leur étoile ne figure pas dans nos catalogues, parce qu’elle se trouve de l’autre côté de cette nébuleuse noire et n’a jamais été explorée. Cela nous a épargné au moins une année de recherches difficiles. Soit dit en passant, d’ailleurs, lorsque la guerre sera terminée cette nébuleuse ne manquera pas d’intéresser nos savants ; vue de l’autre côté elle est légèrement lumineuse : une protoétoile. Personne ne se serait jamais douté qu’une Population Première pût être aussi jeune à si peu de distance de Sol ! Sans doute un caprice de la Galaxie ! »

Flandry s’était raidi. « Oui ? » s’enquit Sugimoto.

— « Rien, amiral. Ou peut-être quelque chose. Je ne sais pas encore. Continuez, commandant. »

— « Inutile d’entrer dans les détails, » dit Walton. « Tout est dans le rapport. L’image générale d’Ardazir, telle qu’elle ressortait de vos interrogatoires, est exacte. Leur soleil est une naine F4, située à pas plus de douze parsecs d’ici. La planète est terrestroïde, assez grande, plutôt sèche et très montagneuse. Elle a trois satellites. D’après les indications recueillies – vous connaissez les techniques : atterrissages clandestins, télé-observation, caméras-sondes, échantillons recueillis automatiquement – l’hégémonie urdahu est récente et pas tellement stable. »

— « Un de nos xénologues est tombé sur ce qu’il jure être une rébellion typique, » ajouta Sugimoto. « Personnellement, je n’ai rien vu d’autre dans ses films qu’un tas de créatures à poils rougeâtres et habillées d’une certaine façon, tirant avec des armes à feu sur une forteresse d’aspect moderne dont les occupants sont habillés différemment. La bande-son n’a pas encore été traduite, mais le xénologue dit que divers signes lui permettent d’affirmer qu’il s’agit du soulèvement d’une tribu arriérée contre des conquérants plus civilisés. »

— « Ce qui pourrait nous servir, » commenta Flandry. « Mais, auparavant, il faudra recueillir encore bien des renseignements. Avis aux spécialistes. »

— « Avez-vous quelque chose à ajouter à votre dernier rapport ? » demanda Walton. « Un fait nouveau que vous auriez appris depuis ? »

— « Non, rien, » dit Flandry. « Mais tout se tient. Reste, bien entendu, la question principale : les Urdahu n’ont pas inventé eux-mêmes toutes les techniques modernes qui leur ont permis de conquérir Ardazir. Il y a seulement deux décades, ils en étaient encore à l’Âge Nucléaire Ancien. Quelqu’un les leur a apprises, leur a fourni du matériel et les a lancés à la conquête. Qui ? »

— « Ymir, » dit Walton d’un ton sans réplique. « Le problème est : travaillent-ils indépendamment ou en tant qu’alliés de Merséia ? »

— « Si ce sont eux, » dit Flandry.

— « Les vaisseaux ardazirho et tout leur équipement lourd ont des lignes ymirites. Le gouverneur d’Ogre immobilise la moitié de nos forces rien qu’en refusant de prendre position. Un colon de Jupiter a tenté de vous assassiner alors que vous étiez en mission officielle. Exact ou non ? »

— « Les vaisseaux ont pu être faits de la sorte afin de nous mettre sur une fausse voie. Quant à mes petits ennuis avec Horx…»

Il s’interrompit net, puis dit lentement : « Commandant, j’ai appris qu’il y avait des planètes de type jovien dans le système d’Ardazir. Savez-vous si elles sont colonisées ? »

— « Pas que je sache, » répondit Sugimoto. « Et avec un soleil aussi chaud…»

— « Le soleil ne joue pas un très grand rôle lorsque l’atmosphère est aussi épaisse, » le coupa Flandry. « Mais mes propres investigations m’ont amené à la conclusion qu’il n’y avait aucune colonie ymirite dans la région dominée par Ardazir. Ne croyez-vous pas que, s’ils avaient des intérêts dans ce secteur, ils y vivraient ? »

— « Pas nécessairement. » Le poing de Walton s’abattit sur la table. « Rien n’est jamais inéluctable, » gronda-t-il comme un lion harcelé. « Nous nous battons dans le brouillard. Si nous attaquons ouvertement, nous risquons une intervention des Ymirites. Ma flottille est plus puissante que la force ardazirho établie autour de Vixen, mais moins que l’ensemble des forces d’Ardazir… Mais si nous amenons des renforts de Syrax, Merséia gobera l’Amas entier ! Nous ne pouvons pas attendre ici éternellement que quelqu’un fasse quelque chose ! »

Il regarda fixement ses grosses mains. « Nous allons envoyer de nouveaux espions sur Ardazir. Bien sûr, quelques-uns finiront par se faire prendre, et Ardazir saura que nous savons, et intensifiera son action… Par Dieu, peut-être la seule solution est-elle de les écraser sans tarder, ici même, sur Vixen, puis d’attaquer Ardazir en espérant que suffisamment de nos vaisseaux y arriveront pour stériliser à jamais cette maudite planète ! »

Kit s’était levée d’un bond. « Non ! » s’écria-t-elle.

Flandry la força doucement à se rasseoir. Walton la regarda avec angoisse. « Je suis désolé, » dit-il. « Je sais que cela signifierait la fin de Vixen. Et je ne tiens pas davantage à être le boucher d’Ardazir… Tous leurs petits, qui n’ont jamais entendu parler de la guerre. Mais que faire, alors ? »

— « Attendez, » dit Flandry. « J’ai une idée. »

Le silence tomba, de plus en plus lourd. Walton finit par demander de sa voix la plus douce : « Et quelle est cette idée, capitaine ? »

Flandry regardait fixement devant lui. « Peut-être n’est-ce rien, peut-être beaucoup. Une expression que plusieurs Ardazirho utilisent : la Caverne du Ciel. C’est une sorte de trou noir. Certaines de leurs religions en font la porte de l’enfer. Est-ce que… ? Et mon ami Svantozik aussi. Je me souviens qu’il avait lâché un juron inhabituel, Grandes planètes à naître. Svantozik a un rang élevé. Il en sait davantage que les autres Ardazirho que nous avons interrogés. C’est un maigre point de départ, mais… pouvez-vous me fournir une flottille, amiral ? »

— « Sans doute pas… Et elle ne pourrait pas partir sans se faire repérer. Un vaisseau à la fois, peut-être… Sinon l’ennemi les suivrait à la trace pour savoir où ils vont. Cela aurait-il de l’importance dans ce cas ? »

— « Je le crains, » répondit Flandry. « Soit. Pouvez-vous me donner quelques hommes, alors ? Je prendrai mon croiseur personnel. Si je ne suis pas de retour sous peu, agissez comme bon vous semblera. »

Il ne voulait pas y aller. Mais Walton l’observait, Walton, un des derniers hommes courageux et réellement honorables de l’Empire. Et Kit aussi le regardait.
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Il serait parti immédiatement, sans un cadeau du hasard – il était temps, pensa-t-il avec ingratitude – qui lui fit décider de retarder son départ de deux jours. Il les passa sur le Hooligan, sans dire à Kit qu’il était toujours là ; elle l’aurait empêché de prendre un sommeil dont il avait grandement besoin.

En effet, les Ardazirho ignoraient toujours que des humains connaissaient leur langue, sauf quelques prisonniers et le défunt Dominic Flandry. Ils continuaient donc à envoyer tous leurs messages en clair – et les humains les captaient avec un succès grandissant. Flandry avait demandé que l’on accorde une attention spéciale au nom de Svantozik, qu’il savait sur le point de quitter Vixen. On lui transmit immédiatement un enregistrement qui y avait trait.

C’était un ordre d’exécution en apparence banal, relatif à certains préparatifs, dont il ressortait que le Chasseur d’Âmes Svantozik des Janneer Ya avait reçu l’ordre de regagner Ardazir et que, pour ne pas risquer d’être suivi jusqu’à sa planète natale par quelque espion humain, il n’emploierait qu’une petite vedette ultra-rapide. (Flandry admira son courage ; la plupart des humains auraient exigé au moins un bâtiment de la classe Météor). On indiquait même l’heure et la date de son départ.

Le Hooligan prit le départ, mais il ne se dirigea pas vers Vixen. Flandry avait calculé la façon exacte dont aurait lieu le départ de Svantozik : il y avait une seule solution logique. La vedette occuperait le milieu d’une escadrille qui opérerait une sortie dans l’espace. Au bon moment, Svantozik se détacherait du groupe en primaire puis, orbitant tous moteurs éteints, il laisserait la distance augmenter. Ce n’est que lorsqu’il serait certain de ne pas être épié qu’il passerait en secondaire et dépasserait la vitesse de la lumière. Les chances de détection d’un aussi petit bâtiment étaient minimes, surtout avec l’escadrille pour distraire l’attention.

À moins, bien entendu, que l’ennemi, connaissant d’avance sa destination et muni de détecteurs de pulsations ultra-sensibles, ne l’attende dans ce secteur.

Lorsque l’alarme retentit et que tous les indicateurs réagirent, Flandry se permit un cri de joie : « Voilà notre homme ! » Son doigt écrasa un bouton. Le Hooligan passa en secondaire dans le hurlement des convertisseurs malmenés. Lorsque les écrans se furent stabilisés, Cerulia devint visible à l’arrière. À l’avant, la nébuleuse effaçait de ses bras noirs les étoiles de diamant. Flandry observa les instruments. « Il est moins grand que nous, » dit-il, « mais il va plus vite. Croyez-vous qu’on pourra le rattraper avant Ardazir ? »

— « Oui, monsieur, » dit Ciboule. « Dans ce volume spatial, plus poussiéreux que la moyenne, la friction joue un rôle, et nous sommes plus aérodynamiques que lui. Personnellement, mon estimation est de quelque vingt heures. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais aller préparer le dîner. »

— « Je me demande…» dit Flandry.

— « Monsieur ? » Ciboule leva les sourcils qu’il n’avait pas.

— « Un autopilote n’a pas d’intuition, pas de… poésie. Svantozik est un artiste du renseignement – il est peut-être aussi un artiste du panneau de pilotage. Et vous aussi, mon brave. Voilà pourquoi nous allons rester ici. J’ai mis un grand sous-off poilu à la cuisine. »

— « Monsieur ! » se rebiffa Ciboule.

— « Je sais. La cuisine militaire. Ah ! quels sacrifices héroïques ne devons-nous pas faire pour la cause de Terra ! »

Laissant Ciboule aux commandes, il alla vers l’arrière pour faire la connaissance de son équipage composé de douze membres choisis personnellement par Walton : huit humains, un Scothani fort humanoïde exception faite des deux cornes dépassant de ses cheveux jaunes, deux énormes Gorzuni avec leurs quatre bras et leur épaisse fourrure grise, un géant pourpre et bleu de Donnarr, espèce de centaure à torse de gorille sur un corps de rhinocéros. Ils composaient le meilleur équipage que l’on pût trouver dans la Galaxie. Sans se l’avouer, Flandry fut attristé par le fait qu’aucun des humains n’était originaire de Terra.

Les heures passèrent. Il mangea, sommeilla, pilota… Ils arrivèrent enfin près de la vedette ardazirho et il ordonna d’ériger la cuirasse de combat, puis il alla rejoindre Ciboule dans la tourelle.

Sa proie avait une vilaine forme plate et elle était armée d’un lance-torpilles plus lourd qu’il ne s’y serait attendu pour une vedette d’un si faible tonnage. Ses missiles auraient sans doute la force de percer les écrans à potentiel du Hooligan. 

Flandry envoya un obus traceur qui décrivit une ligne de feu à travers le vaisseau de Svantozik ou, plus exactement, à travers l’espace où l’obus et le vaisseau coexistaient sur des fréquences différentes.

— « Approchez, » dit Flandry. « Pouvons-nous ajuster notre phase ? »

— « Oui, monsieur, » dit Ciboule. Ses doigts à triple articulation dansèrent sur le tableau de bord, et le Hooligan plongea comme un oiseau et intercepta la vedette ennemie. Un moment, Flandry vit l’intérieur de sa tourelle et reconnut, à sa grande joie, Svantozik en personne, penché sur les commandes. L’Ardazirho augmenta la pseudo-accélération – un pilote moins expert se serait trouvé distancé d’un million de kilomètres, mais Ciboule et Flandry, agissant comme un seul homme, égalèrent ses manœuvres. Plusieurs minutes durant, ils suivirent toutes ses esquives. De guerre lasse, Svantozik continua en ligne droite. Le Hooligan se déplaça lentement et finit par suivre une course parallèle, à une vingtaine de mètres de l’autre vaisseau.

Ciboule mit l’ajusteur de phase en marche. Pendant un pénible instant, ils passèrent par des milliers de fréquences, puis leur rythme d’entrée et de sortie dans l’espace-temps s’ajusta sur celui de l’ennemi ; en l’espace d’une microseconde le détecteur de masse en informa le robot et l’ajusteur se stabilisa. Un rayon tracteur agrippa solidement la coque de la vedette ; Svantozik tenta de changer de phase, mais le Hooligan le suivit instantanément.

— « Nous approchons, monsieur ? » demanda Ciboule.

— « Non. Si jamais il se fait sauter, nous serions détruits avec lui. Tube d’abordage. »

Le tube se déroula et se fixa à la coque de l’ennemi comme une sangsue grâce à ses suceurs magnétroniques. Le canon à énergie de l’Ardazirho ne pouvait tirer sous cet angle. Il lâcha un missile, qu’une décharge du canon de l’Hooligan désintégra. Le Donnarrien, revêtu d’une gigantesque armure spatiale, guida un « ver » dans le tube, et la tête foreuse énergétique commença à percer la coque de l’ennemi.

Flandry sentit la légère vibration qui marquait un retour en primaire et accomplit instantanément la même manœuvre. Les deux vaisseaux revinrent simultanément à une vitesse réelle, inférieure à celle de la lumière. Une différence de vitesse de cinquante kilomètres/seconde faillit causer une catastrophe, mais le rayon tracteur tint, de même que les champs compensateurs. Ils se retrouvèrent brutalement côte à côte.

— « Il est pris ! » s’exclama Flandry.

Afin de parer à une éventuelle manœuvre de l’adversaire, il resta avec Ciboule aux commandes, tandis que les autres s’offraient le plaisir de l’abordage. L’envie de se battre avec eux démangeait Flandry. Des voix sèches retentirent dans l’intercom : « Le ver a percé. Nous entrons par la brèche. Quatre ennemis en armure de combat nous font face. Ils ont des armes légères…»

L’enfer se déchaîna. Des rayons portèrent l’acier durci au rouge. Des balles explosives éclatèrent en fragments hurlants au milieu des hommes qui franchirent implacablement le barrage de feu, impuissant à percer leurs armures, et engagèrent le corps à corps avec les Ardazirho. La lutte n’était pas trop inégale : six contre quatre, car la moitié de l’équipage de Flandry était restée aux canons pour guetter d’éventuels missiles. Physiquement, les Ardazirho étaient un peu plus forts que les humains, mais avec les armures cela comptait peu. Mais l’énorme Gorzuni, le barbare scothani armé d’une barre d’alliage cohérent et le Donnarrien dont les coups terrifiants portaient à travers les armures terminèrent le combat à eux trois. Le navigateur ennemi, préconditionné, mourut. Ils sortirent les autres de leurs armures et les jetèrent dans la cale du Hooligan. 

Flandry aurait trouvé étonnant que Svantozik soit également conditionné à mourir en étant capturé. Les Urdahu ne pouvaient pas être tellement prodigues de leurs meilleurs officiers, qui pouvaient toujours être échangés ou réussir à s’évader. Sans doute Svantozik avait-il simplement un blocage l’empêchant de se souvenir des coordonnées de son soleil natal, sauf lorsqu’il avait un manuel de pilotage ouvert devant lui.

Le Terrien poussa un soupir de lassitude. « Débarrassez le salon, Ciboule, faites-y amener Svantozik, postez un garde à la porte et apportez-nous des rafraîchissements. » Il croisa un de ceux qui avaient pris part à l’abordage ; l’homme lui lança un sourire triomphal. « Damnés héros, » marmonna Flandry.

L’arrivée de Svantozik le mit de meilleure humeur. L’Ardazirho avançait avec raideur, la tête très droite, mais ses yeux de loup révélaient sa peur. Lorsqu’il vit qui était assis derrière la table, il s’immobilisa. Sa fourrure se hérissa et un grondement sourd naquit dans sa gorge.

— « Ce n’est que moi, » dit Flandry. « Et je ne reviens même pas de la Caverne du Ciel. Allongez-vous. » Il lui désigna une banquette.

Lentement, détendant un muscle après l’autre, Svantozik s’installa. « Le proverbe dit : « Le daim cornu court peut-être plus vite que vous ne le pensez. » Je me touche le nez devant vous, capitaine Flandry. »

— « Je suis heureux de voir que mes hommes ne vous ont pas molesté. Ils avaient ordre de vous ramener vivant. »

— « Vous ai-je fait tant de mal dans la tanière ? » demanda Svantozik avec amertume.

— « Bien au contraire. Vous avez manifesté davantage de considération que je ne l’aurais jamais fait. Peut-être pourrai-je vous payer de retour. » Flandry prit une cigarette. « Excusez-moi, mais mon cerveau fonctionne à la nicotine. J’ai mis la ventilation au maximum. »

— « Je suppose…» (le regard de Svantozik se dirigea vers l’écran où se reflétait la nuit galactique) «… que vous savez laquelle de ces étoiles est la nôtre ? »

— « En effet. »

— « Elle sera défendue jusqu’à notre dernier vaisseau. Pour en venir à bout, il vous faudrait plus de forces que vous ne pouvez en enlever de vos frontières. »

— « Vous connaissez donc la situation sur Syrax. » Flandry rejeta lentement la fumée par les narines. « Dites-moi, ai-je raison de supposer que vous occupez un rang élevé dans la marine d’Ardazir ainsi que dans l’orbekh urdahu ? »

— « Plus élevé dans la première que dans le second. Les maîtres de meute et les vieilles femelles m’écoutent lorsque je parle, mais je ne dispose d’aucune autorité réelle. »

— « Oui… Regardez de nouveau l’écran. Vers la Caverne du Ciel. Que voyez-vous ? »

Ils étaient à la hauteur de la partie la plus mince de la nébuleuse, qui en laissait transparaître la luminosité intérieure. L’énorme cumulus noir s’élevait entre les constellations, traversé sur un de ses bords par des masses et des filaments rougeoyants, comme un feu mourant entre des toiles d’araignées. À peu de degrés, le soleil d’Ardazir dardait ses rayons bleu acier.

— « Je vois la Caverne du Ciel elle-même, évidemment, » s’étonna Svantozik. « Les Grandes Ténèbres. La Porte des Morts, comme l’appellent ceux qui croient en la religion…» Son ton n’était que faiblement moqueur.

— « Pas de lumière, alors, rien que du noir ? » dit Flandry. « Je m’y attendais. Votre race est aveugle aux radiations rouges. Vous voyez plus loin que moi dans le violet, mais à vos yeux je suis gris et vous-même êtes noir. Et les atroces combinaisons de rouges sur votre kilt vous apparaissent comme un camaïeu de gris. » Le mot urdahu dont il se servait pour dire « rouge » signifiait en fait jaune orangé, mais Svantozik le comprit.

— « Nos astronomes savent depuis longtemps que des radiations invisibles viennent de la Caverne du Ciel. Soit, et alors ? »

— « Simplement ceci, » dit Flandry. « Vous recevez vos ordres de cette nébuleuse. »

Svantozik ne bougea pas, mais involontairement sa fourrure se hérissa et ses oreilles se couchèrent.

L’homme regarda songeusement sa cigarette. « Vous croyez que la Dispersion d’Ymir est à l’origine de votre soudaine expansion – leur but étant de débarrasser la Galaxie de l’impérialisme Terrien et de faire de vous la race dominante parmi celles qui respirent de l’oxygène. On vous a fait entendre que les humains et les Ymirites n’arrivaient pas à se mettre d’accord. Les experts qui vous aidèrent à démarrer étaient-ils ymirites ? »

— « Quelques-uns. Mais la plupart étaient, bien sûr, des créatures respirant de l’oxygène. C’était bien plus pratique. »

— « Et vous pensiez que c’étaient des aides des Ymirites. Réfléchissez, » continua Flandry. « Êtes-vous certain que des Ymirites soient jamais venus sur Ardazir ? Ils n’auraient pas pu sortir des bulles de force de leurs vaisseaux. Y avait-il même quelque chose dans ces vaisseaux, en dehors de panneaux télécommandés et peut-être d’un mannequin destiné à vous tromper ? Cela n’aurait rien eu de difficile…

» Et même si quelques Ymirites sont venus vous voir, comment savez-vous si c’étaient réellement eux qui commandaient, que ce n’étaient pas leurs « vassaux » respirant de l’oxygène qui étaient les vrais maîtres ? »

Svantozik retroussa ses lèvres. Sa voix était grinçante : « Vous vous débattez courageusement dans le filet, capitaine Flandry, mais il s’agit d’une pure hypothèse. »

— « Évidemment. » Flandry écrasa sa cigarette et son regard croisa celui de son vis-à-vis. « Vous avez une formation scientifique, et vous savez donc qu’il faut toujours préférer l’hypothèse la plus simple. Eh bien, je peux expliquer les faits bien plus simplement qu’à l’aide d’une thèse complexe selon laquelle Ymir voudrait intervenir dans les affaires de planètes naines qui ne lui seront jamais d’aucune utilité. Il n’y a jamais eu d’ennuis sérieux entre Ymir et Terra. Ymir ne s’intéresse absolument pas à nous ! Ils savent qu’une race de type terrestre ne représentera jamais une menace sérieuse pour eux. C’est à peine s’ils détectent une différence entre nous et les Merséiens, que ce soit dans l’apparence extérieure ou dans la mentalité. Que leur importe qui sera le vainqueur ? »

— « Je n’essaierai pas de l’imaginer, » dit Svantozik avec entêtement. « La chimie de mon cerveau ne repose pas sur le métabolisme de l’ammonium. Mais le fait est que…»

— « Que quelques Ymirites isolés ont, parfois, agi de façon hostile, » compléta Flandry. « Je le sais par expérience. Et comme on ne saurait imaginer pourquoi ils agissent ainsi, sinon sur les ordres de leur gouvernement, nous en avons conclu que telle en était la raison. Et pourtant un autre mobile a de tout temps été évident. Je le savais – dans ma sale profession, j’y ai eu recours plus d’une fois – mais je n’en avais pas la preuve. J’espère l’avoir sous peu.

» Lorsque vous ne pouvez pas acheter un individu, soumettez-le à un chantage ! » 

Svantozik se souleva brusquement sur ses coudes, ses narines frémirent, et il dit d’une voix rude : « Comment ? Comment pouvez-vous apprendre les sordides secrets de la vie privée d’un être qui respire de l’hydrogène ? Nous ne savons même pas ce qui chez eux est considéré comme un crime. »

— « Nous ne le pouvons pas, » dit Flandry, « mais là n’est pas la question. Je connais un être qui est, lui, capable de le découvrir. Il peut lire dans l’esprit de n’importe quel individu, sans même connaître son langage, sans avoir étudié ses mœurs au préalable. Je pense qu’il est sensible à une énergie vitale fondamentale que notre science n’a pas encore découverte. À cause de lui, uniquement, nous avons dû inventer un écran à pensées. Il a passé plusieurs semaines dans le système solaire – sur Terra et sur Jupiter, pour être plus précis. Il a pu sonder les pensées les plus secrètes de son guide ymirite. Horx lui-même n’était peut-être pas vulnérable, mais un de ses proches l’était. Aycharaych le télépathe respire, comme nous, de l’oxygène. Cela me fait frémir d’imaginer ce que ce doit être de recevoir les pensées protoplasmiques d’un Ymirite. Mais il l’a fait. Et où est-il allé encore, au fil des années ? Quelle prise a-t-il sur les maîtres d’Urdahu ? »

Svantozik resta pétrifié. Derrière lui brûlaient les myriades de glaciales étoiles.

« J’affirme, » dit Flandry pour conclure, « que votre peuple a été un simple outil des Merséiens. Ils ont mis quinze ans à y parvenir, sinon davantage. J’ignore quel est l’âge d’Aycharaych. On vous a lâchés contre Terra à un moment soigneusement choisi, qui nous mit dans l’obligation de choisir entre perdre le vital Amas de Syrax et nous voir envahis dans notre propre sphère. Vous personnellement, qui êtes un chasseur habile et intelligent, n’hésiterez pas à collaborer avec Ymir qui, vous le savez, ne menacera jamais directement Ardazir et demeurera probablement votre allié après la guerre, vous assurant une protection permanente. Mais oserez-vous vous allier à Merséia ? Alors qu’il est évident que les Merséiens sont tout autant vos rivaux que les Terriens le seront jamais ? Et après la chute de Terra, Merséia n’aura aucun mal à achever votre empire vacillant. Je vous le dis, Svantozik, vous avez été la dupe de vos chefs, qui eux-mêmes sont des traîtres malgré eux, à la merci de Merséia. Je pense qu’ils vont en cachette prendre leurs ordres auprès d’une bande de Merséiens – et je pense que je vais aller poursuivre et détruire cette bande ! »
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Tandis que les deux vaisseaux approchaient de la nébuleuse, Flandry entendit les prisonniers ardazirho gémir. Même Svantozik était nerveux et agité. Et ce devait être horrible, en vérité, de voir grossir cette masse noire, de la voir avaler toutes les étoiles jusqu’à la nuit absolue où seuls les instruments révélaient des détails. Les mythes anciens ont la vie dure : dans le subconscient de tous les Urdahu, ceci n’avait pas cessé d’être la Porte des Morts. Sans doute était-ce une des raisons pour lesquelles les Merséiens avaient choisi cet endroit comme repaire pour y contrôler la destinée d’Ardazir : dans leur peur sacrée, les maîtres de clan devaient être d’une sujétion encore plus abjecte.

Et, de plus, ceux qui venaient faire leurs rapports et prendre leurs ordres étaient aveugles ici… et ce qu’ils ne voyaient pas, ils n’en parleraient jamais.

Flandry, avec ses yeux d’homme, voyait, lui, une sinistre splendeur. D’immenses bancs de ténèbres, des golfes, des cavernes, des ravins et des pics, silhouettés contre la lueur centrale. Intellectuellement, il savait que, même dans ses zones les plus denses, la nébuleuse était presque insubstantielle : seules sa dimension et la distance créaient ces images. Mais ses yeux lui affirmaient qu’il entrait dans le Royaume des Ombres, entre des parois plus vastes que des systèmes planétaires, et la conscience de sa taille minuscule l’ébranla.

La brume spatiale se concentra, de même que la lumière, et Flandry finit par distinguer les contours de l’infra-soleil, large disque aux contours imprécis, du rouge le plus foncé, strié et tacheté de noir, et dont la couronne formait des arabesques graciles. Ici, au cœur de la nébuleuse, poussières et gaz se condensaient pour former une nouvelle étoile.

Et pourtant, elle ne rayonnait que par son énergie gravitationnelle, se réchauffant en se contractant. La majeure partie de sa masse titanesque était encore gazeuse et ténue, mais déjà la densité de son cœur devait approcher du quantum, et dans peu de temps (dans quelques millions d’années, lorsque même le vent ne se souviendrait plus des ossements de l’homme) les feux atomiques allaient s’allumer et une nouvelle lumière éclaterait dans le ciel.

Svantozik regarda les instruments de sa vedette. « Nous nous orientons grâce à ces trois radio-sources cosmiques, et…» (sa voix ne demeura calme que grâce à un effort accru) « lorsque nous approchons de leur… quartier général… nous émettons un signal et un rayon-guide standard nous prend en charge. »

— « Parfait. » Flandry répondit avec calme et compassion au regard mi-effrayé, mi-coléreux de l’Ardazirho. « Vous savez ce que vous devez faire après avoir atterri. »

— « Oui. Vous avez ma parole, capitaine. Je ne vous trahirai pas. Et je n’aurais pas trahi ma parole envers les maîtres de clan si je ne pensais pas que vous avez raison et qu’ils ont vendu Urdahu. »

Flandry lui tapa amicalement sur l’épaule et sentit qu’il tremblait. Il pensait que Svantozik était sincère, mais il laissa néanmoins deux humains à bord de son vaisseau, ne serait-ce que pour s’assurer que sa sincérité durerait. Certes Svantozik pourrait, au prix de sa vie, leur apporter un avertissement… ou bien il avait pu mentir en disant qu’il n’y avait qu’un seul poste dans toute la nébuleuse. Mais on n’a rien sans risques.

Flandry retourna sur le Hooligan. On rétracta le tube d’abordage. Les deux vaisseaux restèrent parallèles.

Grandes planètes à naître… Un point de départ bien mince dont il n’aurait pas été surpris de voir qu’il ne menait à rien. Mais… on savait depuis bien des siècles déjà que, lorsqu’une masse en rotation s’est suffisamment condensée, des planètes commencent à se former autour d’elle.

À la faible lueur du soleil hypertrophié, Flandry distingua son but. Ce n’était encore qu’une ceinture de pierres et de poussière à l’orbite excentrique, avec des concentrations locales de matière. Graduellement, la gravitation et le magnétisme les rapprochaient ; la glace et des hydrocarbures primitifs les réuniraient encore davantage. On ne voyait que peu de choses de ce monde embryonnaire : surtout son plus gros noyau, une grossière masse astéroïde, sombre, traversée à certains endroits de filons de glace, tournoyant follement au milieu d’une pluie lumineuse de minuscules météorites qui augmentaient lentement sa masse.

Flandry s’approcha de Ciboule. « Pour autant que je puisse en juger, ce sera une planète de type terrestre, » dit-il.

— « Faut-il laisser un message pour ses futurs habitants ? » répondit le Shalmu du tac au tac.

Le rire nerveux de Flandry révéla la tension qui l’habitait. Lorsqu’il se fut repris, il dit lentement : « On se demande parfois ce qui s’est passé avant la naissance de Terra…»

Ciboule leva une main. À la lumière rougeâtre, sa peau verte prenait une couleur hideuse. « Je pense que voilà le rayon-guide merséien, monsieur. »

Flandry jeta un coup d’œil sur les instruments. « Exact. Filons ! »

Il fallait éviter que le radar ennemi montre les deux vaisseaux. Il laissa Svantozik continuer et envoya le Hooligan bondir autour de l’amas. « Nous reviendrons nous poser au moins à dix kilomètres de leur base pour être au-dessous de leur ligne d’horizon. Vous avez leur localisation exacte, Ciboule ? »

— « Je crois, monsieur. L’irrégularité de l’astéroïde central rend une identification difficile, mais… si vous pouviez prendre les commandes pendant que je vérifie…»

Flandry le fit avec plaisir. Presque du vrai pilotage. Les instruments et les robots, plus précis et plus rapides qu’un être vivant ne le sera jamais, accompliraient certes la majeure partie du travail, mais, dans des régions inconnues et aussi instables que celle-ci, il fallait aussi un cerveau capable de prendre des décisions fondamentales. Faut-il éviter cette pluie de rochers au risque d’entrer dans ce nuage de glace ? 

Il activa le dégraviteur et fonça vers son but. Aucun objet local n’aurait une vitesse suffisante pour percer son potentiel et atteindre sa coque. Mais l’impact sur le champ de force pouvait être suffisant pour déséquilibrer un aussi petit vaisseau, en le soumettant à de dangereuses tensions.

Sur le fond imprécis du rideau de la nébuleuse, Flandry vit deux météorites grêlées venir vers eux, roulant et tanguant comme une paire de dés déséquilibrés. Il réduisit sa vitesse au moyen des rétro-fusées et appliqua une accélération vers le « bas ». Un cône déchiqueté de quelque cinq kilomètres de long apparut à l’avant ; Flandry ne l’évita que de quelques mètres. Quelque chose passa, mais ses yeux n’enregistrèrent qu’une énigmatique traînée de feu. Quelque chose d’autre vint frapper le milieu de la coque. L’impact faillit lui faire perdre l’équilibre. Une brève tempête de gaz turbulents passa – une comète, stries rouges sur l’écran.

Puis l’astéroïde grandit devant eux. Ciboule donnait des chiffres à Flandry. Le Hooligan effleura la surface irrégulière et mouvante. « Ça y est ! » cria Ciboule. Flandry compensa la vitesse acquise au moyen des rétro-fusées. « Monsieur, » ajouta Ciboule. Flandry descendit le Hooligan avec la plus grande prudence. Le silence devint total. Les ténèbres les entourèrent. Ils avaient atterri.

— « Vous restez là, » dit Flandry. Ciboule lui jeta un regard de rébellion. Flandry savait qu’il le blessait, mais il n’avait pas le choix. « C’est un ordre. Nous serons peut-être contraints de partir précipitamment ou d’engager une poursuite. Ou, si tout va mal, il faudra quelqu’un pour faire un rapport à Walton. »

— « Oui, monsieur. » La voix de Ciboule, affalé sur le tableau de bord, était à peine audible.

L’équipage – moins les deux hommes qui étaient allés avec Svantozik – était déjà en armure de combat. On avait fixé sur le dos du centauroïde donnarrien un bazooka atomique, avec un servant humain. Un lance-missiles était porté par les deux Gorzuni. Le Scothani chantait un chant guerrier en faisant tournoyer son arme favorite : sa précieuse barre de métal cohérent. Les cinq hommes formaient un bloc compact revêtu d’acier durci.

Flandry mit son armure et prit leur tête.

Dans ces ténèbres totales, seule la luminescence d’un cadran phosphorescent et le faisceau lumineux d’une torche électrique éclairant le néant prouvaient que leurs yeux voyaient encore. Peu à peu, ils accommodèrent, et de lointaines nuées rougeâtres traversées parfois de l’étincelle d’une météorite devinrent visibles. La gravité était si faible que Flandry ne pesait presque rien, malgré la lourde armure de combat. L’inertie demeurait pourtant la même. Il avait l’impression de marcher au fond d’un océan infini.

Il lut les indications de son détecteur de neutrinos. Les instruments étaient brouillés par la matière de la nébuleuse, poussière cosmique émettant sur toutes les longueurs d’onde, mais il y avait visiblement une petite génératrice atomique devant eux.

— « Donnez-vous la main, » dit Flandry. « Il faut rester ensemble. Éteignez vos émetteurs. En avant. »

Ils bondirent sur la surface invisible, irrégulière, rendu par endroits glissante par des gaz congelés. À un moment, elle trembla violemment sous leurs pieds, sans doute à la suite de l’impact d’une grosse météorite.

Puis le soleil se leva, immense boule cotonneuse déversant une lumière ambrée sur l’horizon et montant à une vitesse étonnante. Ils s’éparpillèrent et commencèrent une tactique d’approche, bondissant de rocher en fissure, s’immobilisant, observant, puis bondissant de nouveau au ras du sol, ombres noires à peine visibles entre les ombres des rochers.

Le dôme merséien apparut devant eux, hémisphère bleu devenu violet dans cette lumière, blotti dans un large cratère sur les bords duquel étaient installées des génératrices de champ négatif destinées à arrêter la pluie des météorites. Elles avaient été arrêtées un instant afin de permettre à Svantozik d’atterrir. Sa petite vedette attendait sous un escarpement, à deux kilomètres de là. Un croiseur militaire rapide – purement merséien, preuve finale – était posé près du dôme. Un de ses canons était pointé sur le vaisseau ardazirho – précaution de routine, et les Merséiens n’avaient pas d’autres défenses. Qu’auraient-ils eu à craindre ici ?

Flandry s’allongea sur le bord du cratère et régla son récepteur radio. Il put suivre la conversation entre Svantozik et les Merséiens : «… non, messeigneurs, je suis venu vous voir de ma propre initiative. J’ai dépisté sur Vixen une situation d’une telle gravité que tout délai pouvait être fatal. Je ne me suis donc même pas arrêté sur Ardazir…» Du bavardage, du bluff aveugle afin de donner à Flandry le temps d’attaquer.

Flandry compta ses compagnons. Tous étaient là. Il leur fit signe de le suivre. Ils se glissèrent sous le champ de force, qui ne touchait pas le sol. À plat ventre, ils descendirent la pente du cratère et s’approchèrent du dôme. Les rochers chaotiques aux formes fantastiques les dissimulaient parfaitement.

Le plan de Flandry était simple : approcher suffisamment pour percer le dôme avec un obus à faible puissance explosive. L’air s’échapperait, les Merséiens mourraient, et il aurait tout le temps de fouiller dans leurs papiers. La situation était trop grave pour qu’il pût se permettre d’être chevaleresque.

— «… il m’apparut donc, messeigneurs, que le Terrien…»

— « Tous en armure spatiale ! Nous sommes attaqués ! » 

Le cri fit vibrer les écouteurs de Flandry. Il était en merséien, mais la voix qui avait crié n’était pas celle d’un Merséien. On avait donc, bien qu’il eût peine à le croire, détecté leur approche.

— « L’Ardazirho est leur complice ! Détruisez-le ! » 

Flandry se tapit contre le sol. Un instant plus tard, il trembla violemment, et il sentit la force du coup malgré son armure. Il crut avoir vu, à travers ses paupières fermées et protégées par son bras, le bref éclair thermonucléaire.

En l’absence d’atmosphère, il n’y eut pas d’ébranlement, et seule la vedette de Svantozik fut détruite. L’acier volatilisé s’éleva, se condensa et tomba en une fine pluie vite solidifiée. Après un dernier tremblement, l’astéroïde se calma. Flandry se leva d’un bond, la gorge étrangement serrée. Il savait, non sans un certain sentiment de culpabilité, qu’il regrettait Svantozik des Janneer Ya davantage que les deux humains qui l’avaient accompagné dans la mort.

— «… les assaillants se trouvent à environ seize degrés nord du point du lever du soleil, à 300 mètres du dôme…» 

Les canons du vaisseau merséien pivotèrent.

Le Donnarrien galopait déjà de l’avant. L’homme en armure se cramponnait sur son dos, préparant son arme. Au moment où le canon ennemi se pointait sur lui, le bazooka nucléaire tira.

Le soleil disparut sous la boule de feu silencieuse, d’une clarté aveuglante. De la moitié avant du vaisseau merséien s’éleva un nuage de feu qui vira du blanc cru au violet puis au rose pâle, pour aller se confondre avec la clarté rougeâtre de la nébuleuse. L’arrière bascula, masse de métal à demi fondu, puis roula jusqu’au fond du cratère où il s’immobilisa après avoir rebondi sur les roches acérées.

Flandry rouvrit les yeux. « En avant ! » hurla-t-il.

Le Donnarrien se tapit. Les deux Gorzuni assemblaient leur lanceur de fusées chimiques ; ils le pointèrent sur le dôme. « Feu ! » cria Flandry. Dans son casque, l’écho de sa voix se mêla au crachotement cosmique qui emplissait les écouteurs.

Flammes et fumée se mêlèrent au point d’impact. Un trou béant apparut dans le dôme, par lequel l’air s’échappa. Son humidité se condensa, emplissant le cratère d’une fine brume. Elle retomba très lentement ; Flandry et ses compagnons plongèrent à travers les tourbillons cotonneux.

Les Merséiens arrivaient. Ils étaient une vingtaine et ils avaient eu le temps de se mettre en armure. Lourds, grands et noirs dans leurs armures, leurs queues caparaçonnées fouettant le vide de rage. Leurs cris barbares étaient audibles dans les écouteurs.

Flandry se précipita en avant, sous une grêle de petits projectiles dont il sentit le contact brûlant à travers les couches isolantes de l’armure. Ses nerfs faillirent le lâcher avant qu’il passe le barrage.

Une forme dinosaurienne lui fit face. Le Merséien tenait un atomiseur réglé à la cohésion maximum. La flamme attaqua la cuirasse de Flandry, qui tira à son tour, visant l’arme de son adversaire. Le Merséien poussa un rugissement et protégea son arme de sa main. Flandry dirigea son rayon sur le gantelet qui passa au rouge. Poussant un cri de douleur, le Merséien lâcha son arme, puis sauta sur son adversaire en le fouettant de la queue.

Le coup envoya Flandry contre la paroi du dôme avec une violence telle qu’il lui fallut un moment pour reprendre ses esprits. Le Merséien était déjà sur lui, essayant de lui arracher son pistolet à énergie. Se souvenant de ses leçons de judo, Flandry lui écartela les doigts, libérant son bras droit. Il réussit à appliquer son arme contre la visionneuse de son casque et appuya sur la détente. Le Merséien se releva dans un dernier réflexe puis retomba avec une horrible lenteur.

Flandry était haletant. Il essaya de percer les brumes rougeâtres pour voir où en était la situation. L’ennemi avait toujours le nombre pour lui, mais… de moins en moins. Le Donnarrien les projetait contre les rochers et les piétinait avec une force telle que le choc les tuait malgré l’armure. Les Gorzuni se tenaient côte à côte, un atomiseur dans chacune de leurs quatre mains ; aucune armure ne pouvait résister à une telle concentration de feu. Le Scothani bondissait avec une agilité surhumaine, brandissant sa barre meurtrière dont il frappait les points vulnérables des armures ennemies. Les hommes, eux, étaient pareils à des machines animées, tirant, lançant des grenades, désarmant les adversaires avec des coups de karaté. Les Terriens gagnaient. En dépit de tout, ils gagnaient.

Mais…

Flandry parcourut le cratère des yeux. Oui… quelqu’un s’était rendu compte – mais comment ? – que plusieurs humains effectuaient une manœuvre d’approche vers le dôme. Ils étaient parfaitement cachés, et il n’y avait d’instruments détecteurs nulle part. L’ennemi n’avait pu s’en rendre compte que d’une seule façon…

Oui. Il vit la longue et maigre silhouette escalader un rocher, se profiler un bref instant devant le soleil sanglant, puis disparaître.

Aycharaych était donc ici.

Les hommes ? Non, ils devaient continuer à se battre. Flandry s’élança.

En trois bonds, il franchit la paroi du cratère. Devant lui, un amas chaotique de rochers, où rien de vivant ne se mouvait. Mais il savait dans quelle direction le Chéréionite se dirigeait. Il ne restait plus qu’un seul moyen de quitter la nébuleuse maintenant, et Aycharaych avait pu recueillir dans les esprits des hommes toutes les informations nécessaires.

Flandry avançait par bonds, pas trop hauts pour ne pas mettre trop longtemps à retomber, au ras de la surface métallique, sous le soleil de braise, dans le silence, la mort et la solitude. Le corps de celui qui mourrait ici se retrouverait prisonnier pour l’éternité au cœur d’une planète à naître.

Un rayon incandescent frôla son casque. Plus vite que la pensée, il se laissa tomber et se retrouva dans l’ombre d’un petit cratère. Levant les yeux, il vit, lui cachant le soleil, une immense météorite noire. Et quelque part sur la face de la météorite…

Les mots d’Aycharaych lui parvinrent, doux et souriants : « Vous vous déplacez plus vite que moi – si vous arriviez le premier à votre vaisseau, vous mettriez votre subordonné en garde. Je ne pourrai évidemment y entrer que par ruse. Il m’entendra parler avec une voix déguisée de choses qui ne sont connues que de vous et de lui-même, et ne me verra que lorsqu’il m’aura fait entrer – et alors, ce sera trop tard pour lui. Mais auparavant, capitaine Flandry, il faut que je mette un point final à votre vie. »

Flandry se tapit encore plus profondément dans l’ombre. Il sentit le froid démesuré du roc franchir l’armure et toucher sa chair. « Vous avez déjà essayé bien des fois, » répondit-il.

Le rire d’Aycharaych était délicieusement musical. « Oui, je croyais bien vous avoir dit adieu à jamais à la Lune de Cristal. Il était probable que l’on vous enverrait sur Jupiter – j’ai étudié à fond la psychologie de l’amiral Fenross – et Horx avait reçu ordre de détruire le premier agent terrien qui arriverait. J’étais surtout venu à la réception pour des raisons sentimentales. Vous aviez été l’ornement de ma réalité, et je n’avais pu résister au plaisir de vous parler une dernière fois. »

— « Mon cher ami, » dit Flandry d’une voix rauque, « vous êtes à peu près aussi sentimental qu’un bloc d’hélium congelé. Vous vouliez attirer notre attention sur votre présence, prévoyant qu’elle nous alarmerait assez pour porter toute notre attention sur Syrax, où vous nous aviez fait croire que vous alliez ; en plus d’Ymir, qui nous intéressait déjà bien trop, cela faisait une superbe opération de diversion. Ainsi, vous étiez libre de manipuler Ardazir à votre guise. »

— « Mon égocentrisme vous regrettera, » dit froidement Aycharaych. « Vous seul, en cette époque décadente, êtes capable d’admirer mes actions avec intelligence ou de les critiquer lorsque je commets des erreurs. Le fait imprévu fut, cette fois, que vous êtes sorti vivant de Jupiter et, il faut le dire, votre arrivée sur Vixen a été catastrophique pour nous. J’espère pouvoir maintenant porter remède à cela, mais…» Flandry sentit le philosophe s’éveiller en lui, l’emplir d’une vision d’un infini qu’aucun humain ne pourrait jamais saisir. « Mais ce n’est pas certain. La totalité de l’existence nous échappera toujours, et c’est dans ce mystère que se trouve sa signification réelle. Comme j’ai pitié du Dieu immortel ! »

Flandry bondit hors du cratère.

L’arme d’Aycharaych cracha, environnant de flammes l’armure de Flandry. Son réflexe avait été une erreur : maintenant l’homme savait où il était, et il savait aussi que le Chéréionite ne pouvait pas en bouger. Il lui fut réconfortant de penser que, dans ce brassage de mondes infinis, un ennemi capable de prévoir les faits vingt années à l’avance, capable d’assumer vis-à-vis de races entières le rôle d’un Destin implacable, qu’un tel ennemi pouvait lui aussi commettre des erreurs.

D’un bond de géant, Flandry sauta sur la météorite et vint s’écraser sur Aycharaych.

Le Chéréionite leva son arme. D’un coup sec de la main, Flandry l’obligea à la lâcher – sans la protection de l’armure, le fragile poignet d’Aycharaych se serait certainement brisé. Flandry voulut dégainer à son tour. Lisant son intention, Aycharaych lui agrippa le bras. Ils tournoyèrent sur la météorite, engagés dans un féroce corps à corps. La sinistre lumière du soleil couchant se déversait sur eux. Dans quelques minutes, lorsqu’il serait couché, l’homme serait entièrement aveugle et la victoire serait au Chéréionite.

Aycharaych lui fit perdre l’équilibre d’un coup de pied, mais Flandry le saisit par la taille, et ils roulèrent ensemble sur la surface irrégulière. Flandry percevait la respiration sifflante de son adversaire dans ses écouteurs. Malgré la lourde armure, il était vif comme un poisson, et aucune prise ne tenait.

Ils retombèrent et s’immobilisèrent dans le fond d’un cratère. Flandry immobilisa le Chéréionite avec ses jambes, passa son bras autour de son cou, prit son poignet des deux mains et tira brutalement.

Un cri aigu lui parvint. La lutte cessa. Il était toujours assis à califourchon au-dessus de son prisonnier, le souffle court, la tête lourde. Le soleil disparut. Instantanément, ce fut la nuit, impénétrable et noire.

— « Je crains que vous n’ayez brisé mon coude, » dit Aycharaych. « Je cède. »

— « Je suis désolé, » dit Flandry. « Je n’en avais vraiment pas l’intention. »

— « Et à la fin, » dit Aycharaych avec une lassitude infinie, « je suis battu non par une intelligence supérieure ou par une justice plus élevée, mais par le fait banal que vous venez d’une planète plus grande que la mienne et que vos muscles sont donc plus puissants. Il ne sera pas facile d’intégrer cela à une réalité harmonieuse. »

Flandry dégaina son atomiseur et se mit en demeure de souder ensemble les bras de leurs deux armures. Bras cassé ou non, il ne voulait courir aucun risque. Il faudrait déjà compter avec la proximité de cet esprit omni-observateur pendant tout le trajet jusqu’à son croiseur privé.

Aycharaych redevint léger, presque amusé : « Le plaisir que je vais vous causer me fera du bien. Sachez donc, puisque vous l’apprendrez de toute façon en lisant nos papiers, que les seigneurs d’Urdahu doivent arriver ici pour prendre part à une conférence, dans cinq journées terrestres. »

Le corps de Flandry se tendit dans une joie triomphale. Un seul missile, et Ardazir serait privé de ses chefs !

Lentement, la joie le quitta. Il acheva sa tâche. Son captif était irrévocablement soudé à lui. Ils s’aidèrent mutuellement à se lever. « En route, » dit l’humain. « J’ai encore du travail. »


18

Cerulia ne se trouvait pas sur la route menant de Syrax à Sol, mais Flandry choisit, sans bien savoir pourquoi, de faire ce détour. Sans doute quelque chose en lui le désirait-il ?

Il atterrit au principal spatiodrome de Vixen. « Je pense revenir dans quelques heures, Ciboule, maintiens l’appareil prêt à partir. » Il avança d’un pas léger vers les bâtiments d’accueil et passa devant la quarantaine dans une grande envolée d’or et de rouge, puis prit un aérotaxi pour Garth.

La ville était paisiblement installée au cœur de l’été. Lors de l’apastron, avec une épaisse couche d’atmosphère pour filtrer ses radiations, le soleil ressemblait presque à Sol : un peu plus petit, un peu plus clair, mais doux dans un ciel bleu parcouru par de petits nuages blancs. Les champs étaient verts ; une rivière miroitait ; pareils à un rêve, les sommets enneigés de la Barrière semblaient marquer la limite du monde.

Flandry chercha l’adresse dans l’annuaire, mais il n’annonça pas sa venue. La petite maison avait un toit doré et des murs couverts de vigne vierge.

Ce fut Kit qui lui ouvrit. Elle resta un long moment immobile et muette, avant de dire : « Je commençais à avoir peur que tu ne sois mort. »

— « Il s’en est fallu de peu, une ou deux fois, » dit Flandry maladroitement.

Elle saisit son bras d’une main qui tremblait. « N… non, » dit-elle, « tu es trop vivant pour pouvoir être tué, Dominic. Entre, chéri, entre ! » Elle referma la porte derrière lui.

Il la suivit dans le living et s’assit. Le soleil entrait par une fenêtre où grimpaient des rosiers, projetant des ombres bleues entre les teintes chaudes des meubles. Kit allait et venait, bavardait, commandait des boissons au réseau pneumo. Le regard de Flandry prenait plaisir à la suivre.

— « Tu aurais pu écrire, » dit-elle avec un sourire qui démentait le reproche. « Depuis le départ des Ardazirho, tout est revenu à la normale. Le courrier ne met que quelques heures, comme toujours. »

— « J’avais trop de travail, » dit-il.

— « Et c’est terminé maintenant ? » Elle lui tendit son whisky et s’assit en face de lui, tenant son verre posé sur un genou poli et bruni par le soleil.

— « Je pense, oui, » dit Flandry en prenant une cigarette. « Jusqu’au prochain ennui. »

— « Je n’ai pas vraiment compris ce qui s’était passé. Tout cela était tellement confus. »

— « C’est presque toujours comme ça, » dit-il, heureux de parler d’un sujet qui n’avait rien de personnel. « Comme l’Empire avait toujours fait croire au public qu’il n’y avait aucun danger réel, il ne pouvait pas décemment annoncer sa victoire avec tambours et trompettes. Les faits étaient pourtant fort simples. Après que nous eûmes décimé les chefs ardazirho à leur arrivée dans la nébuleuse, tout craqua sur leur planète. Leurs forces stationnées sur Vixen allèrent secourir la mère patrie, car la révolte éclatait partout dans leur petit empire. Walton les suivit, sans chercher à engager une bataille à grande échelle, mais en les repoussant tandis que nos groupes de guerre psychologique déchiraient Ardazir en lambeaux. Walton n’attaquait pas, non seulement parce que leurs forces étaient supérieures aux nôtres, mais parce que leur flotte était excellente, et que nous avions besoin d’elle. Lorsqu’ils finirent par se reconstituer sous la forme d’une instable fédération d’orbekhs égaux, ils ne furent que trop heureux d’accepter la suprématie terrienne : la Pax Terrestria les protégerait les uns contre les autres ! »

— « Tout simplement, hein ? » dit Kit. Sous ses cheveux dorés, son regard s’assombrit. « Et après tout ce qu’ils nous ont fait, ils ne nous ont pas payé un millo de dédommagements. Évidemment, cela ne réveillerait pas les morts, mais quand même…»

— « Oh ! ils ont payé, » dit Flandry en regardant, à travers un rideau de fumée, les roses inondées de soleil. « Ils ont payé dix fois pour tout ce qu’ils ont fait à Vixen : en sang, en acier et en souffrances. Ils ont combattu avec un rare courage pour une cause qui n’était pas la leur. Nous les avons utilisés sans compter. Moins d’un vaisseau ardazirho sur douze est revenu. Et pourtant ces pauvres diables fiers et courageux pensent que c’est une victoire ! »

— « Comment ? Tu veux dire que…»

— « Oui. Leur flotte s’est jointe à la nôtre à Syrax : ils étaient le fer de lance de notre offensive. Telle était la règle du jeu. Théoriquement, Terra ne s’était pas lancée à l’attaque des bases merséiennes. C’était Ardazir, membre subordonné de la Fédération, qui le faisait ! Mais notre flotte venait immédiatement derrière. Les Merséiens lâchèrent du terrain. Ils négocièrent. Syrax est à nous. » Flandry fit un geste désabusé. « Merséia pouvait se le permettre. Terra ne s’en servira pas pour lancer une attaque, mais comme bastion défensif. Nous ne sommes pas assez courageux pour faire ce qui s’impose. Nous maintiendrons la paix à tout prix, et au diable ce qui arrivera à nos petits-enfants. » Il tira férocement sur sa cigarette. « L’échange des prisonniers était une de leurs conditions. Tous les prisonniers, et quand ils disaient tous, cela voulait dire tous. En termes plus clairs, si nous ne leur rendions pas Aycharaych, ils ne céderaient pas. Et nous le leur avons rendu. »

Elle lui jeta un regard interrogateur.

« Qu’importe, » dit Flandry sauvagement. « Ce n’est qu’un petit détail. Mon travail a quand même servi à quelque chose : la guerre d’Ardazir est terminée, et la situation sur Syrax éclaircie. C’est moi, en personne, tout seul, qui ai amené Aycharaych, qui fut la base des négociations avec les Merséiens. Je ne devrais pas en demander davantage, n’est-ce pas ? » Il se prit la tête dans les mains. « Ciel, que je suis fatigué, Kit ! »

Elle vint s’asseoir sur le bras de son fauteuil et posa une main sur sa nuque. « Tu restes ici pour te reposer ? » demanda-t-elle avec douceur.

Il se redressa et resta un instant immobile, incertain lui-même, puis il se reprit : « Non, désolé. J’étais seulement venu te dire au revoir. »

— « Comment ? » murmura-t-elle, comme transpercée d’un coup d’épée. « Mais, Dominic…»

Il secoua la tête. « Non, Kit, non. Cela ne marcherait jamais. Il serait trop injuste de te donner moins que tout. Et je ne suis pas du genre « à toujours et à jamais ». C’est ainsi, et nous n’y pouvons rien. »

Il vida son verre et se leva. Il allait partir, plus vite encore qu’il ne l’avait escompté, se maudissant d’être revenu ici, sans égards pour elle ni pour lui-même. Il la prit par le menton et fixa en souriant ses yeux noisette. « Ce que tu as fait, Kit, » lui dit-il, « tes enfants et les enfants de tes enfants s’en souviendront avec fierté. Mais surtout… on s’est bien amusés, n’est-ce pas ? »

Ses lèvres effleurèrent les siennes et goûtèrent ses larmes. Puis il alla vers la porte, sortit, et il avança dans la rue sans se retourner une seule fois.

Une partie oubliée de son esprit lui rappela alors moqueusement qu’il n’avait pas encore gagné son pari avec Ivar del Bruno. En arrivant sur Terra, il faudrait qu’il essaie de nouveau. Cela lui donnerait quelque chose à faire.
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Il y eut la pluie. Son bruit incessant emplissait le sas, faisait vibrer le vaisseau entier ; les lampes d’atterrissage éclairaient un rideau de globules de vif-argent, mais au-delà c’était la nuit, traversée parfois de la lueur d’une lampe ou d’un reflet sur l’asphalte mouillé. L’air qui s’engouffrait dans le sas était aussi chaud qu’il était humide, et empli d’odeurs inconnues ; Flandry crut reconnaître le jasmin et la fougère mais ce n’était pas certain.

Il écrasa sa cigarette sur le sol. Son imperméable ne lui servait guère par un temps pareil. Il faudrait un costume de plongée, grommela-t-il. Tous ces soins pour rien… la casquette portant le soleil de l’Empire, la chemise de silkite, le pourpoint bleu brodé d’or, la large ceinture rouge avec les franges juste en place… Il appuya sur un bouton et descendit du sas. Dès qu’il eut mit pied sur le terrain, l’échelle se rétracta, le sas se referma et les lumières s’éteignirent. Il se sentit très seul.

Le bruit de la pluie s’était encore amplifié. Lorsque ses yeux se furent accoutumés à l’obscurité, il distingua vaguement des bâtiments au loin et se dirigea dans cette direction. Il n’avait fait que quelques pas lorsqu’il vit une douzaine d’hommes approcher. Sans doute le comité de réception. Attendons-les ici. Le prestige de l’Empire, etc. Il attendit.

Il put bientôt voir qu’ils n’étaient pas particulièrement grands. Il les dépassait d’une bonne demi-tête. Mais ils étaient larges et musclés, et avançaient vers lui d’un pas élastique. Puis il vit que leur teint était bistre, et leurs cheveux noirs – avec des yeux assez allongés et des nez plutôt aplatis. Leur uniforme était simple : un kilt vert en synthétique imperméable, des sandales et un médaillon autour du cou. Il vit avec surprise qu’ils n’étaient armés que de poignards et de massues, et toucha la forme réconfortante de son atomiseur.

Ils se déployèrent en éventail et un personnage, que quelque valet abritait d’un parapluie, s’avança. Celui-là avait la tête rasée et un symbole était tatoué en or fluorescent sur son front. Petit, mince mais athlétique, peu de rides, mais d’un âge indéfinissable. Il semblait plus fin que les autres, et ses yeux étaient d’un calme déconcertant. Il portait une ample robe flottante de couleur blanche, frappée d’une étoile à l’endroit du cœur.

Après avoir longuement regardé Flandry, il parla avec un fort accent en un anglique archaïque : « Bienvenue à Unan Besar. Il y avait longtemps qu’aucun… étranger… n’était venu nous rendre visite. »

Flandry esquissa une courbette et répondit en pulaoïque : « Au nom de Sa Majesté et de tous les peuples de l’Empire, je vous salue ! Je suis le capitaine Dominic Flandry, de la Flotte Impériale. » Il n’ajouta pas : du Service de Renseignement.

— « Merci. » L’envoyé parut soulagé de pouvoir parler dans sa langue. « Vous nous faites honneur en ayant pris la peine d’apprendre le pulaoïque. »

— « Mais non, ce n’était rien. Hypno-éducation, vous savez. Ça ne prend pas longtemps. Je me le suis fait implanter par un marchand bételgeuséen sur Orma, avant de venir ici. »

C’était une langue fort musicale, dérivée du malais mais ayant subi nombre d’autres influences depuis. Il y avait longtemps déjà que les ancêtres de ces hommes avaient quitté Terra pour aller coloniser la Nouvelle Java. Puis, après la désastreuse guerre avec Gorrazan, il y avait un peu plus de trois siècles, un certain nombre des colons étaient allés sur Unan Besar et étaient depuis restés isolés de la race humaine.

Flandry fut vivement intéressé par la réaction de son interlocuteur. Pendant un bref instant, ses lèvres merveilleusement dessinées se durcirent et sa main se crispa. Les autres attendaient sous la pluie, immobiles et patients, mais leurs yeux ne quittaient pas Flandry.

— « Que faisiez-vous sur Orma ? « s’exclama l’homme en robe. « Ce n’est pas une planète impériale ! Nous sommes au-delà des limites de l’Empire. »

— « Plus ou moins, » dit Flandry avec une insouciance calculée. « Terra est à quelque deux cents années-lumière. Mais vous savez combien les frontières interstellaires sont vagues et s’interpénètrent. Quant à Orma, pourquoi n’y serais-je pas allé ? C’est une base commerciale bételgeuséenne, et Bételgeuse est notre alliée. »

— « La vraie question, » dit l’autre d’une voix à peine audible, « est la raison de votre venue ici. » Puis, redevenant soudain souriant : « Peu importe. Vous êtes cordialement bienvenu, capitaine Flandry. Permettez que je me présente : Nias Warouw, directeur de la garde du Biocontrôle Planétaire. »

Chef de la police, traduisit Flandry. Ou… du service des renseignements militaires ? Pour quelle autre raison ne m’a-t-on pas fait accueillir par un membre du gouvernement ? 

À moins que la police ne soit le gouvernement.

Warouw le fit sursauter en disant soudain en anglique : « Considérez-moi comme un médecin. »

Flandry décida de se laisser guider par les événements. Comme le disait le touriste invité dans le harem du sultan. Une peuplade isolée depuis trois siècles s’est peut-être forgé des coutumes bizarres.

Il remonta le col de son imperméable. « Il pleut toujours comme ça ici ? » Que diable était-il venu faire ici ? On ne lui en avait même pas donné l’ordre…

— « À cette latitude, presque toujours à la tombée de la nuit, » dit Warouw.

La période de rotation d’Unan Besar n’est que de dix heures. Ils auraient pu attendre qu’il fasse jour. Je me serais fait un plaisir de rester en orbite. Ils m’ont fait patienter assez longtemps comme ça, puis ils m’ont soudain donné l’ordre d’atterrir. J’aurais eu le temps de me préparer un dîner décent au lieu d’avaler un sandwich. Qu’est-ce que c’est que ces façons ?

Je pense qu’ils tenaient à ce que j’arrive dans la nuit et la pluie.

Pourquoi ?

Warouw fouilla dans sa robe et en sortit un flacon empli de grosses pilules bleues. « Vous êtes au courant de la situation biochimique de la planète ? » demanda-t-il.

— « Les Bételgeuséens y ont vaguement fait allusion mais ne m’ont rien dit de bien précis. »

— « Cela ne m’étonne pas. Leurs immunités n’étant pas de type humain, ils ne sont pas affectés et cela ne les intéresse donc pas beaucoup. Mais pour nous, capitaine, l’air de cette planète est toxique. Vous en avez déjà absorbé une dose suffisante pour causer votre mort en quelques jours. »

Warouw eut un sourire rêveur. « Nous possédons évidemment une anti-toxine. Il vous faudra une de ces pilules tous les trente jours environ, et une dose supplémentaire avant votre départ. »

Flandry tendit une main avide vers le flacon. Warouw le mit prestement hors de portée. « Je vous en prie, capitaine, » murmura-t-il onctueusement. « Je me ferai un plaisir de vous en donner une maintenant… mais seulement une à la fois. C’est la loi, vous comprenez. Nous ne pouvons pas commettre d’imprudences. »

Le Terrien resta immobile pendant un moment qui sembla s’éterniser, puis il parvint à sourire, mais le cœur n’y était pas. « Oui, » dit-il enfin. « Je pense comprendre. »
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Le spatiodrome occupait le sommet d’une colline que cent kilomètres de jungle séparaient de la capitale. Il ne servait guère qu’aux Bételgeuséens. Il y avait également quelques anciens vaisseaux pulaoïques inutilisés.

— « De vrais ermites, » lui avait dit le capitaine au visage bleu dans la taverne d’Orma. « Nos vaisseaux y font escale tout au plus deux fois par année standard. » Après avoir réglé la situation sur Altaï, Flandry avait emprunté un cargo pour gagner le grand port impérial de Spica VI, d’où il comptait regagner Terra par l’Impératrice Maïa. Il lui paraissait séant de rentrer par ce paquebot de luxe, et cela étofferait un peu sa note de frais.

— « Que leur achetez-vous ? » demanda-t-il pour meubler le silence. Il parlait en alfzarien ; cela lui écorchait la gorge, mais le capitaine ne connaissait pas un seul mot d’anglique.

— « Surtout des peaux, des fibres végétales et des fruits. Vous n’avez jamais mangé de modjos ? Les humains de ce secteur trouvent cela exquis. Personnellement… Mais je ne pense pas qu’on en trouve sur Terra. Je me demande…» Il se plongea dans une rêverie commerciale.

Flandry but une gorgée du rude alcool de fabrication locale. « Il reste quelques colonies indépendantes dans le secteur. Ne serait-ce qu’Altaï, dont je viens. Mais je n’avais jamais entendu parler d’Unan Besar. »

— « Pas étonnant. Évidemment, on doit la trouver dans les archives impériales, mais ses habitants vivent en circuit fermé ou presque. Nous leurs vendons quelques machines, prenons en échange les marchandises que j’ai mentionnées. Mais cela ne va pas loin. Je suppose que celui ou ceux qui contrôlent la planète n’y tiennent pas. »

— « Êtes-vous certain de cela ? »

— « C’est évident. Ils ont un seul misérable spatiodrome pour toute la planète, isolé au milieu de la forêt vierge… comme si les vaisseaux modernes pouvaient les contaminer avec leurs radiations ! Il n’y a même pas une auberge. Alors, on reste juste le temps de décharger et de charger. On n’a même pas le droit de parler aux dockers. Une ou deux fois, j’ai essayé, en secret. Peine perdue. Les pauvres types s’enfuyaient à toutes jambes. Ils connaissaient la loi ! »

— « Hum. » Flandry se caressa le menton. « Ce qui est étonnant, c’est qu’ils vous aient permis d’apprendre leur langue. »

— « Cela date de nos premiers contacts. Il le fallait bien puisqu’ils ne parlent pas l’anglique – pas plus que moi, d’ailleurs. Oh ! certains de leurs aristocrates le connaissent, certes. Nous leur vendons des livres, des bandes d’actualités, ce qu’il faut pour se maintenir au courant de ce qui se passe dans la Galaxie. Les masses d’Unan Besar sont rétrogrades, certes, mais pas leurs seigneurs. »

— « Que font-ils ? »

— « Je n’en sais rien. De l’espace, on peut se rendre compte que c’est un monde riche. Leurs méthodes sont archaïques, mais ils regorgent de ressources naturelles. »

— « C’est une planète de quel type ? »

— « Terrestroïde, évidemment. »

Flandry fit la grimace. « Vous savez que ça ne veut pas dire grand-chose. »

— « Bon. Elle est située à environ une unité astronomique de son soleil, une étoile de type F2, un peu plus massive que Sol. La période sidérale de la planète est de neuf mois et sa température moyenne supérieure à celle de Terra ou d’Alfzar. Pas de satellites. Une très faible inclinaison axiale. Une période de rotation de dix heures. Un peu plus petite que Terra, gravité 0,8 g. Les continents sont petits, mais il y a énormément d’îles et aussi de grandes étendues marécageuses. En fait, l’hydrosphère est inférieure à celle de Terra, mais on ne s’en douterait jamais, à voir les nuages abondants et l’étendue des mers – mais celles-ci sont peu profondes, en fait… Et puis il y a quelque chose de bizarre dans leur écologie, je crois. J’ai oublié ce que c’est exactement parce que cela ne concerne pas mon espèce, mais les humains doivent prendre des précautions. Ça ne doit pas être bien grave, sans quoi ils n’auraient pas une telle population : dans les cent millions d’habitants, après seulement trois siècles de colonisation. »

— « Eh ! » fit Flandry. « Il faut bien faire quelque chose pour passer le temps. »

Il continua songeusement à fumer. L’isolation d’Unan Besar était peut-être sans signification réelle. Mais qui sait ce qui se trame dans ces mondes apparemment inoffensifs ? Et on ne peut pas surveiller toutes les planètes des quatre millions de soleils de l’Empire. Sans compter les Marches où la barbarie fleurit incognito, tandis que les agents de Merséia font leur sale travail.

On ne faisait donc rien. Les sybaritiques gardiens de l’Empire devraient revoir périodiquement toutes les archives, passer au crible tous les rapports des agents, enquêter sur le moindre mystère. Oui, mais toutes les forces de la Flotte n’y suffiraient pas. Ou alors il faudrait augmenter les impôts, ce qui risquerait de priver trop de petits seigneurs terriens d’un nouvel aérocar de luxe et trop de leurs maîtresses d’un nouveau bracelet en gemmes synthétiques. Pire, on découvrirait peut-être des faits qui contraindraient la Flotte à agir, ce qui, ô horreur, risquerait de déclencher un conflit généralisé…

Au diable, pensa-t-il. Je viens d’accomplir une mission qui, habilement exagérée, me rendra célèbre. En rentrant, je trouverai plusieurs mois de paie en retard que je pourrai dépenser… À propos de maîtresses, d’ailleurs… 

Mais il est anormal qu’une planète humaine se coupe de l’humanité. Au retour, je ferai bien de faire un rapport…

Mais je ne suis pas assez naïf pour croire que cela les incitera à agir.

— « Où puis-je louer une vedette spatiale ? » demanda le capitaine Flandry.
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L’aérocar était moderne, spacieux et confortable. Un modèle de luxe bételgeuséen, sans nul doute. Flandry était assis entre les gardes silencieux et Warouw qui ne parlait guère. Ils partirent dans le vent et la pluie mais, au-dessus de Kompong Timur, le ciel était dégagé. Flandry regarda la constellation de lumières qui s’étendait sous eux. La ville était bâtie autour de nombreux canaux qui se jetaient dans un grand lac à peine visible. Son œil expérimenté vit également que la majeure partie de la ville était composée de taudis et que seul le centre était brillamment éclairé. La richesse et le pouvoir devaient être concentrés entre les mains d’une minorité.

— « Où allons-nous ? » demanda-t-il.

— « Le conseil gouvernemental du Biocontrôle est très désireux de faire votre connaissance, capitaine. » Flandry crut voir une lueur sardonique dans le regard de Warouw. « À moins que vous ne soyez fatigué ? »

Flandry prit une nouvelle cigarette. « À quoi me servirait-il de répondre par l’affirmative ? »

Warouw sourit. Leur aérocar alla se poser sur la terrasse d’un des plus grands bâtiments, un des rares à ne pas être bâti sur pilotis dans un amas de boue.

Flandry sortit, et les gardes l’entourèrent. « Rappelez vos chiens ! » dit-il sèchement. « Je veux fumer ma cigarette en paix. » Sur un signe de Warouw, les gardes s’éloignèrent de quelques pas. Flandry avança jusqu’à la balustrade.

À l’est, l’horizon était couvert de nuages menaçants parcourus d’éclairs. Au-dessus de lui, le ciel était dégagé, bien qu’il ne pût voir les constellations qu’à travers une fine brume violette annonçant le lever du soleil. Flandry identifia l’étincelle rouge de Bételgeuse et, non sans regret, le point jaune de Spica VI. Cela s’annonçait très mal. Qui sait s’il aurait encore dans sa vie l’occasion de boire une bonne bière bien fraîche…

Le bâtiment devait avoir cent mètres carrés au sol et il s’élevait à la façon d’une pagode. Les toits incurvés étaient terminés par des défenses d’éléphants lumineuses. La balustrade était de bois sculpté en écailles. Le dôme du toit se terminait en un symbole agressif : une gigantesque serre d’oiseau de proie dressée vers le ciel. Les murs recouverts de feuilles d’or étaient éblouissants malgré la nuit. Il se pencha : un mur nu de cinquante mètres de haut, tombant dans les eaux huileuses d’un canal. En face, une ligne de palais, structures légères et aériennes, avec des fresques de figures guerrières et de fines colonnades. Dans plusieurs, il y avait de la lumière, et Flandry entendit les échos d’une musique grêle sur le mode mineur.

Mais même ici, au cœur de la ville, on sentait l’odeur de la jungle qui l’entourait.

— « Si vous voulez bien. » Warouw s’inclina devant lui.

Flandry tira une dernière bouffée, jeta son mégot et le suivit. Ils passèrent une porte simulant la gueule béante d’un dragon puis suivirent une longue salle aux murs rouges. Çà et là, on entrevoyait l’intérieur d’un bureau, où des hommes assis en tailleur sur des coussins compulsaient des dossiers. Flandry lut quelques légendes portées sur les portes : Bureau du Trafic Maritime Insulaire, Comité d’Arbitration Syncrétique, Commission de l’Énergie Sismique… Il se trouvait de toute évidence au siège du gouvernement. Puis ils prirent un ascenseur et suivirent un couloir éclairé par des piliers fluorescents.

Une porte s’ouvrit sur une grande salle bleue presque hémisphérique, avec une immense baie vitrée donnant sur le panorama nocturne de Kompong Timur. Des deux côtés, il y avait des ensembles de machines : micro-archives, enregistreuses, computatrices, communicateurs… Au milieu, derrière une massive table de bois noir incrusté d’ivoire, étaient assis les vingt seigneurs d’Unan Besar.

Flandry approcha, les observant derrière le camouflage d’un sourire nonchalant. Assis jambes croisées sur un banc rembourré, tous avaient la tête rasée comme Warouw et étaient comme lui vêtus de robes blanches, dont l’insigne variait : ici une roue dentée, là le diagramme d’une triode, des schémas d’ondes, un épi de blé même et des éclairs. Tous portaient tatoué sur le front le même signe que Warouw : un cercle d’or traversé par une flèche pointant vers le haut, le tout surmontant une croix de saint André. Tous ces blasons symbolisaient divers stades de la technologie.

Ils étaient pour la plupart plus âgés que Nias Warouw.

Celui qui occupait le centre devait être le plus important : son visage était gras et pétulant, et sa robe portait comme insigne la serre d’un oiseau de proie.

Warouw s’était montré d’une politesse parfaite, mais l’hostilité de ceux-là était évidente. Çà et là, une joue ruisselait de sueur, une prunelle se rétrécissait, des doigts tambourinaient sur la table. Flandry détendit ses muscles dorsaux. Pas facile, car l’escouade de joyeux assassins était toujours derrière lui.

Le silence s’éternisait.

Il fallait que quelqu’un prenne l’initiative de le rompre. « Ouh ! » fit Flandry.

L’homme assis au centre sursauta. « Comment ? »

— « C’était une formule de salutation, votre proéminence. »

— « On me nomme Tuan Solu Bandang. » Le gros homme dirigea son regard vers Warouw. « C’est lui, l’agent terrien ? »

— « Oui, Tuan. » Warouw joignit les mains et baissa la tête.

Ils continuaient à le regarder. Fier comme il se devait, Flandry pirouetta et sourit pour qu’ils l’admirent mieux. Le spectacle en valait la peine.

Bandang fit un geste : « Ôtez-lui ce… euh… pistolet. »

— « Je vous en prie, Tuan, » dit Flandry. « C’est un cadeau de ma grand-mère et il sent encore la lavande. Si quelqu’un essayait de me le prendre, mon cœur se briserait au point que je lui ferais sauter les tripes. »

Un des autres devint cramoisi et dit : « Savez-vous où vous vous trouvez, petit étranger ? »

— « Laissez-le-lui, s’il y tient, Tuan, » dit Warouw, en adressant à Flandry l’ombre d’un sourire ; il ajouta : « Ne défigurons pas cette réunion par des querelles. »

Un soupir parcourut la longue table. « Asseyez-vous, » dit Bandang en lui désignant un coussin.

— « Non, merci. » Flandry les observa. Warouw semblait le plus intelligent et le plus redoutable. Les autres manifestaient un mépris moqueur. La seule arme à feu dans toute la pièce comptait quand même pour plus que cela !

— « Comme vous désirez. » Bandang essaya de se faire onctueux. « Vous comprendrez… euh… capitaine, que… la… situation est… euh… délicate, oui. Je suis certain que votre discrétion…»

— « Si je vous ennuie le moins du monde, Tuan, veuillez m’en excuser, » dit Flandry. « Je suis prêt à repartir sans tarder. » Et comment ! 

— « Euh… Non. Je crains que ce ne soit impossible. Pour le moment, du moins. Les faits sont fort simples et je ne doute nullement qu’un homme de votre… intelligence comprendra, oui, comprendra la situation. »

Bandang reprit son souffle ; ses collègues paraissaient résignés. « Considérez cette planète, capitaine : son peuple, sa civilisation, isolés et autonomes depuis plus de quatre siècles locaux… La civilisation particulière qui s’est développée – ses valeurs, ses croyances, ses coutumes, et… ses réussites. Tout ce qui viendrait troubler son équilibre socio-économique causerait de grandes souffrances et des dégâts, oui, des dégâts irréparables. »

Connaissant de près la situation de l’Empire, Flandry comprenait la cause des multiples hésitations de son interlocuteur. Ce n’était pas un simple désir de conserver leur indépendance et leur dignité. S’ils avaient la moindre connaissance de ce qui se passait dans l’univers, ce qui était certainement le cas, ils devaient savoir que Terra ne représentait pas une menace pour eux. L’Empire était vieux et repu et n’avait aucun désir de conquête. Unan Besar devait cacher quelque chose d’important et de particulièrement vilain.

— « Nous aurions aimé savoir si votre visite est officielle et, dans ce cas, quel message vous nous apportez. »

Flandry pesa longuement sa réponse. « Je n’ai d’autre message, Tuan, que des salutations amicales. L’Empire ne peut vous offrir que cela en attendant de mieux vous connaître. »

— « Mais votre visite est officielle, capitaine ? »

— « Tous les papiers sont dans mon vaisseau, Tuan. » Flandry espéra que ses documents et un ordre de mission en blanc les impressionneraient ; sinon, il pourrait fort bien se retrouver dans un canal sans que nul s’en soucie dans toute la Galaxie.

— « Quels papiers ? » coassa une voix nerveuse.

Warouw fit la grimace, et Flandry sympathisa avec lui. Ce n’était pas ainsi que l’on conduit un interrogatoire. C’étaient des amateurs, certes, mais pour des personnages aussi importants, ils se montraient singulièrement ignorants de la nature humaine.

— « S’il plaît au Tuan, » dit Warouw, « il me semble que nous donnons une bien mauvaise impression de nous-mêmes au capitaine Flandry. Mon insignifiante personne peut-elle se permettre de discuter de la situation en privé avec lui ? »

— « Non ! » Bandang avait frappé du poing sur la table. « Foin de bavardages ! Je suis un homme franc et sans détours, oui, sans détours, capitaine. Vous comprendrez… ne vous formalisez pas… que nous portons la responsabilité d’une planète entière et je pense que… qu’un homme aussi… sophistiqué que vous ne s’opposera pas à une narcosynthèse ? »

Flandry se raidit. « Comment ? »

— « Après tout…» Bandang se mordit les lèvres. « Vous arrivez ici sans être annoncé… vous pourriez n’être qu’un vulgaire imposteur. Je vous en prie ! Ce n’était qu’une supposition purement… théorique, une façon de parler, capitaine. Nous voulons simplement nous assurer que vous êtes réellement un délégué… euh… un agent, vous comprenez…»

— « Désolé, Tuan. » dit Flandry, « j’ai été immunisé contre les sérums de vérité. »

— « Ah ? Ah ! bien. Dans ce cas… nous avons une hypnosonde. Le département de notre collègue Warouw est fort moderne, vous savez… Oui, je me rends parfaitement compte que l’hypnosonde est une expérience peu agréable…»

C’est peu dire, pensa le Terrien. Un frisson glacial lui parcourut le dos. Ciel, quels amateurs ! Quiconque connaît le jeu de la guerre et de la politique serait plus prudent. Hypnosonder un officier de l’Empire ! Comme si l’Empire pouvait se permettre de révéler ne serait-ce que la moitié de ce qu’il sait ! 

Il fixa le regard calculateur de Warouw et put deviner ce qu’il pensait :

Si Flandry est venu ici de sa propre initiative, sans ordre officiel, c’est très simple : nous le tuons. Dans le cas contraire, cela devient plus compliqué. Sa mort « accidentelle » devra être soigneusement mise au point. Et nous saurons au moins que Terra s’intéresse à nous et pourrons prendre des mesures pour protéger notre grand secret. 

Le pire était que s’ils apprenaient qu’il était bel et bien venu de son propre chef, et s’il disparaissait sur Unan Besar, son service surchargé n’ordonnerait même pas une enquête sérieuse. Flandry pensa aux vins, aux femmes et à toutes les aventures qui l’attendaient. La mort est l’ennui suprême.

Il porta la main à son atomiseur. « Je ne vous le conseillerais pas, mon bel ami, » dit-il.

Du coin de l’œil, il vit un garde s’avancer en levant sa matraque. Il fit un pas de côté, glissa un pied derrière les chevilles de l’homme et le frappa de sa main libre derrière l’oreille pendant qu’il tombait. Il ne se releva pas.

Ses camarades grondèrent. L’éclair des couteaux jaillit. « Arrêtez ! » s’écria Bandang, épouvanté. « Arrêtez immédiatement ! » Mais ce fut le sifflement sec de Warouw, comme un chasseur rappelant ses chiens, qui les calma.

— « Suffit, » dit Warouw. « Rengainez votre jouet, Flandry. »

— « C’est un jouet bien utile, » dit le Terrien en souriant. « On peut tuer avec ça. »

— « À quoi cela vous servirait-il ? Vous ne parviendrez jamais à quitter la planète. Et dans trente jours – à peine deux semaines terrestres… Regardez. »

Ignorant les gouverneurs stupéfaits et les gardes courroucés, il se dirigea vers un écran télé et tourna le bouton. Un grand silence s’était fait. On n’entendait plus que des souffles rauques.

« Il se trouve qu’un criminel condamné est exhibé publiquement Place des Quatre Dieux, » dit Warouw. « Ne croyez pas que nous soyons inhumains. Les crimes ordinaires sont punis bien moins sévèrement. Mais cet homme est coupable d’avoir tué un technicien du Biocontrôle. Regardez-le ! »

Flandry vit l’image d’une grande place entourée de canaux. Quatre statues barbares en occupaient les coins, dieux dansants munis de plusieurs paires de bras. Au centre, un homme nu se trouvait dans une cage.

Le dos tendu à se rompre, il griffait l’air en hurlant. On aurait cru qu’il allait éclater sous la violence de son souffle et des battements de son cœur. Du sang coulait de son nez. Son menton était disloqué. Ses yeux étaient des boules aveugles et protubérantes.

— « Il en a encore pour quelques heures, » dit Warouw froidement.

Flandry émergea du cauchemar. « Vous lui avez retiré ses pilules. »

Warouw baissa les atroces hurlements et le corrigea : « Non, mais nous l’avons condamné à ne plus en recevoir. En général, ils se suicident. Celui-ci s’est rendu, espérant être condamné à l’esclavage. Mais son crime était trop grand. La vie humaine sur Unan Besar dépend du Biocontrôle, qui doit par conséquent demeurer inviolable. »

Flandry se détourna de l’image. Il se croyait endurci pourtant, mais il lui fut impossible de regarder cela plus longtemps. « Et qu’est-ce qui cause la mort ? » demanda-t-il, d’une voix blanche.

— « Dans l’ensemble, l’homme vit en parfaite symbiose avec la planète, mais l’air porte certains germes qui pénètrent dans le flux sanguin. Ils entravent le fonctionnement de certains enzymes nécessaires à la vie et secrètent de l’acétylcholine – dont vous connaissez l’action sur le système nerveux. »

— « Oui. »

— « On ne put coloniser Unan Besar que lorsque les savants de la Nouvelle Djawa, notre planète-mère, eurent réussi à fabriquer une antitoxine. La production et la distribution de cette antitoxine sont assurées par le Biocontrôle. »

Flandry fit le tour des visages des gouverneurs. « Je ne pense pas, messieurs, que ce qui m’arrivera dans trente jours vous procurera une grande satisfaction. »

Warouw éteignit la télé. « Vous pourriez tuer quelques-uns d’entre nous avant que les gardes vous maîtrisent, » dit-il, « mais les membres du Biocontrôle ne craignent pas la mort. »

Le visage luisant de sueur de Bandang démentait ces paroles. Mais la plupart des autres prirent un air farouche et une voix fanatique murmura : « Non, pas tant qu’existera notre sainte mission. »

Warouw étendit la main. « Allons, donnez-moi cette arme, » dit-il sur un ton conciliant.

Flandry tira.

Bandang hurla et glissa sous la table. Le rayon de l’atomiseur l’aurait manqué de toute façon mais alla fracasser la baie vitrée. Dehors, le tonnerre gronda.

— « Imbécile ! » cria Warouw.

Flandry s’élança. Un garde tenta de l’intercepter. Il l’immobilisa avec une prise de judo. Un des seigneurs essaya de le saisir. Les bottes de Flandry lui brisèrent les dents. Il sauta par-dessus une tête chauve et atterrit de l’autre côté de le table.

Un poignard frôla sa joue. Flandry sauta par l’ouverture béante et atterrit sur un toit en faible pente. Il se laissa rouler jusqu’au bord et détendit son corps pendant qu’il tombait vers le canal.
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L’eau était sale. En remontant à la surface, il se demanda stupidement s’il allait pouvoir récupérer ses précieux vêtements. Ils lui avaient coûté une jolie somme. Des odeurs étrangères assaillirent ses narines et il nagea vers l’ombre.

Avec une rapidité de rêve, un bateau silencieux arriva. Sa poupe et sa proue étaient couvertes de sculptures extravagantes et il était gaiement éclairé par des lampes multicolores. À l’intérieur, derrière un voile transparent, un jeune garçon et une jeune fille étaient tendrement enlacés. Ils portaient tous deux le kilt de rigueur, mais leurs corps étaient couverts de tatouages fantasques et leurs bras de bracelets. Une radio jouait de la musique douce. Sûrement des gosses de riches. Il plongea la tête sous l’eau et sentit avec tout son corps la vibration des hélices.

Lorsqu’il émergea, il entendit un son différent, comme un gong monstrueusement amplifié par des haut-parleurs. Ils avaient donné l’alarme ! Solu Bandang l’aurait bien laissé mourir de mort « naturelle », mais Nias Warouw tenait à lui tirer les vers du nez. Ses hommes allaient lui tomber dessus d’un instant à l’autre. Il nagea avec l’énergie du désespoir.

Il parvint à une intersection avec un canal important. Il y avait énormément de bateaux, pas seulement des embarcations de plaisir, mais aussi des bus aquatiques et des cargos. Sur les bords des canaux et sur les ponts, les piétons étaient nombreux et leur bavardage animé parvenait jusqu’à Flandry. Il se dissimula à l’ombre d’un pont.

Quatre jeunes hommes se tenaient sur la rive opposée. Ils étaient musclés, vêtus de kilts grossiers – tout indiquait des membres de la classe inférieure. Mais ils parlaient avec animation, en faisant de grands gestes ; peut-être avaient-ils un peu bu. Un autre homme arriva, petit, tête rasée, et en robe. Les quatre autres se turent dès qu’ils l’aperçurent, se mirent dos au mur et baissèrent la tête en joignant les mains. Lorsqu’il eut disparu, ils mirent plusieurs minutes à retrouver leur entrain.

Ah ! ah ! pensa Flandry, c’est donc comme ça… 

La chance sur laquelle il comptait se présenta sous la forme d’un petit cargo avançant lentement au bruit monotone de son moteur. Il allait dans la direction voulue. Flandry s’accrocha au passage à une corde pendant le long de la coque et, aux trois quarts immergé, se plaqua contre celle-ci. L’odeur des épices se mêlait à celle du goudron. Sur le pont, l’homme de barre psalmodiait un air monotone en tapant sur un gamelang.

Au bout de deux kilomètres, le bateau atteignit cette frontière invisible commune à tous les ports. D’un côté du canal, un immeuble luxueux élevait des rangées de délicates colonnes rouges. De l’autre, de sordides masures sur pilotis émergeaient de la boue. Dans l’ombre, Flandry crut voir passer deux silhouettes tenant des couteaux.

Le cargo continua lentement à s’enfoncer dans les banlieues. Seul le ronronnement de machines lointaines rompait le silence. Les eaux du canal étaient devenues d’une saleté repoussante. Une fois, quelque chose le frôla : un cadavre. Au loin, une femme hurla. Sous un réverbère solitaire répandant une froide lueur bleue, une petite fille sautait à la corde ; elle suivit longuement le bateau des yeux.

Bientôt temps de descendre ! À peine eut-il pensé cela qu’un mugissement lointain s’éleva. Flandry ne savait pas ce qui lui avait donné l’alarme – peut-être un changement de régime du moteur ?

Il lâcha la corde. Le bateau disparut au loin. Flandry fendit l’eau tiède et gluante et agrippa une échelle rouillée. Il monta sur une sorte de ponton en planches branlantes sur lequel donnait une rangée de sombres masures aux murs de tôle et aux toits d’herbe. L’ombre épaisse était chaude et puante. Aucun bruit sauf le mugissement qui se rapprochait.

Bientôt il les vit à la lueur d’une lampe lointaine. Il y en avait une douzaine, à peu près de la forme et de la taille d’un lion de mer terrestre, mais avec une peau de reptile et des têtes de serpent ornées de plusieurs rangées de dents. L’avaient-ils vu ou senti ? Leur mugissement devint un hululement strident et triomphal.

Arrivées à sa hauteur, les bêtes bondirent hors de l’eau pour essayer de l’attraper. Il fit feu ; un éclair bleu traversa la nuit et un corps sans tête retomba lourdement. Courant sur les planches sonores, il tira sur un autre animal mais le rata. Une fois, il trébucha et heurta un mur de métal ; ce fut comme un coup de tonnerre dans la nuit.

Au loin, des moteurs gémissaient et des projecteurs fouillaient la nuit. Une vedette des gardes, et ces animaux leur servaient sans doute de chiens policiers. Il s’arrêta devant une porte. Derrière lui, les animaux battaient l’eau de rage impuissante. Fermée, bien sûr. Utilisant son atomiseur comme un chalumeau, il découpa la serrure.

Voilà ! Il referma la porte. Dans les ténèbres il voyait encore l’image aveuglante du rayon incandescent.

Je ne peux pas rester ici, pensa-t-il. Les flics feront toutes les maisons et trouveront la serrure découpée.

Une planche craqua. « Qui va là ? » Il regretta immédiatement d’avoir parlé. Il n’y eut d’ailleurs pas de réponse. L’occupant de la cabane – certainement réveillé par son arrivée – réagissait à son intrusion avec une présence d’esprit féline. Il n’y eut aucun autre bruit.

Il heurta bruyamment un lit métallique. Instantanément, il vit apparaître un rectangle de pâle lumière miroitante. On avait ouvert une trappe dans le plancher. « Arrêtez ! » cria Flandry. Une ombre se profila sur l’ouverture, puis celle-ci se referma. Le tout n’avait duré que cinq secondes. Il crut entendre un plouf, puis quelqu’un s’éloigner à la nage.

Les animaux continuaient à glapir dans le canal. L’inconnu avait eu du courage pour sauter au milieu de cette meute ! Puis un bruit de moteur approcha, étonnamment vite ; il s’arrêta, et une voix dure et autoritaire cria des ordres.

Le regard de Flandry s’était adapté à l’obscurité. L’unique pièce de la cabine était pauvrement meublée d’un lit, d’un tabouret, de quelques coussins posés à même le sol, d’une commode, d’un petit fourneau et d’ustensiles de cuisine. Mais l’ensemble révélait un goût certain. Il y avait, par exemple, un paravent de bois d’un travail exquis, et il crut voir un rouleau peint avec finesse accroché au mur.

C’était bien le moment de penser à cela ! Il regarda par la fenêtre donnant sur le devant. Il y avait plusieurs gardes dans le bateau, et ils fouillaient les environs avec leurs torches électriques. En proue était monté un petit canon à aiguilles, mais les hommes ne semblaient armés que de couteaux et de gourdins. Il en arriverait peut-être d’autres bientôt, mais pour le moment…

Flandry régla son atomiseur à la puissance maximum et entrouvrit la porte. Je ne pourrai pas en descendre plus d’un ou deux, et les autres appelleront leur Q.G. pour demander des renforts. Mais en visant bien, je pourrai peut-être empêcher cela. Heureusement que je suis un tireur d’élite. 

L’arme cracha un rayon de feu, qu’il promena d’abord sur le cockpit et le tableau de bord pour rendre la radio inutilisable, puis dans la coque. Les gardes hurlèrent. Leur phare se dirigea vers la maison et il entendit des aiguilles s’enfoncer dans la porte. Puis le bateau s’emplit d’eau et s’enfonça comme une baleine qui plonge.

Les gardes avaient déjà sauté par-dessus bord. Plutôt que de s’exposer, ils resteraient certainement dans l’eau en attendant les renforts. Cela lui laissait quelque répit. Flandry ferma la porte sur un Auf Wiedersehen poli et sortit de l’autre côté de la maison, non par la porte puisqu’il n’y en avait pas, mais par la fenêtre. Avec un peu de chance, ils le chercheraient encore ici alors qu’il serait déjà loin. Un pont de planches suspendu à des lianes reliait l’extrémité du quai à une autre rangée de maisons sur pilotis. Il oscilla gracieusement sous le pas de Flandry, qui contourna ensuite rapidement les piliers supportant les lianes…

Un bras musclé se referma autour de son cou. L’autre main lui serra sans pitié le poignet droit. Une voix de basse murmura : « Ne bouge pas, étranger. Pas avant que Kemul te le dise. »

Ne tenant pas à avoir le larynx écrasé, Flandry obéit. On lui ôta son atomiseur. « Il y a longtemps que j’avais envie d’un joujou comme ça ! Et maintenant, sois gentil et dis ce que tu es venu faire dans la maison de Luang. »

Le bras se resserra. « Allons…» Il se resserra encore davantage puis se relâcha un peu. « Raconte…»

— « Là-bas… les gardes… les agents du Biocontrôle…» râla Flandry.

— « Kemul n’est ni sourd ni aveugle. Kemul sait. Un bon citoyen devrait les appeler pour qu’ils te prennent. Et Kemul le fera peut-être. Mais il est curieux. On n’a jamais vu quelqu’un comme toi sur tout Unan Besar. Kemul aimerait entendre ce que tu as à dire avant de prendre une décision. »

Flandry se laissa aller contre le torse nu et solide comme le roc. « Ce n’est guère l’endroit pour raconter de longues histoires… Si nous pouvions aller ailleurs…»

— « Soit, si tu es bien sage. » Kemul empocha l’atomiseur et fouilla systématiquement Flandry, lui retirant montre et portefeuille, puis il fit un brusque saut en arrière, prêt à contre-attaquer.

À la lumière grisâtre, Flandry put le voir : un géant de deux mètres vingt, avec une carrure à l’avenant. Son visage était couturé de cicatrices et portait la trace de nombreux coups ; ses cheveux étaient grisonnants, mais il n’avait pas perdu la souplesse féline de la jeunesse. Son corps était peint de couleurs violentes ; un kriss pendait à la ceinture de son kilt aux tons criards.

Il eut un sourire qui le fit paraître presque humain. « Kemul connaît un endroit secret. Nous pourrons y aller si tu veux vraiment parler. Mais il est tellement secret que même les dieux de la maison ont un bandeau sur les yeux. Kemul va t’en mettre un aussi. »

Flandry massa son cou douloureux. « Comme vous désirez. » Il le considéra un moment avant d’ajouter : « J’espérais bien rencontrer quelqu’un comme vous. » C’était d’ailleurs parfaitement exact, mais il ne s’était pas attendu à se trouver dans une telle position d’infériorité dans les bas-fonds de Kompong Timur. Si seulement il pouvait l’acheter – mais avec quoi ? Son atomiseur eût été parfait, mais il le lui avait déjà pris. Ils allaient probablement le liquider. Ou bien le remettre à Warouw. Ou simplement le laisser crever en hurlant d’ici à une quinzaine.
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Les bateaux étaient nombreux autour du ponton desservant la grande maison isolée du Canal du Serpent de Feu. Tout le reste était dans l’ombre : misérables masures, entrepôts abandonnés aux rats et aux voleurs. Mais la grande salle de la taverne baptisée Le repos du Marécage connaissait une grande animation. Les petites lampes à huile avaient du mal à percer l’air saturé de fumée et lourd de l’odeur de l’arak et des narcotiques bon marché. Matelots, pêcheurs, dockers, ouvriers, chasseurs et habitants de la jungle, bandits de tout poil, coupe-jarrets, joueurs et autres personnages moins aisément identifiables étaient vautrés sur le plancher, buvant, fumant, se querellant, complotant, jouant aux dés ou regardant une danseuse qui roulait des hanches au rythme d’un gamelang accompagné d’une flûte aiguë et d’un petit tambour. Parfois, derrière les rideaux, fusait le rire d’une fille de joie. Trônant dans son grand fauteuil, madame Udjung regardait tout de ses yeux enfoncés dans des replis de graisse. Si jamais quelque chose n’allait pas, elle parlait à voix basse aux deux hommes de main accroupis à ses pieds, mais le reste du temps elle sirotait du gin et caressait l’oiseau ketjil perché sur son poignet. Il n’était pas grand, mais sa queue était comme une pluie d’or et de feu, et il chantait d’une voix de femme.

Flandry en avait entendu assez pour savoir dans quel genre de lieu il se trouvait. Mais il devait y en avoir une centaine, et on ne lui ôta son bandeau que lorsqu’ils l’eurent amené dans une chambre du premier étage. Mais ce n’était pas ce à quoi il s’était attendu : propre, un mobilier simple mais d’un goût exquis, un rouleau décoratif ornant le mur, quelques jolis panneaux, un bol de laque où étaient disposées une pierre et deux simples fleurs blanches. Une fenêtre grande ouverte laissait entrer l’air chaud et humide, mais l’odeur de l’encens noyait la puanteur du canal.

Kemul jeta un kilt à Flandry, qui fut heureux d’en couvrir sa nudité. « Alors, Luang, qu’est-ce que ça vaut ? »

La fille examina les vêtements. « Tout en fibre synthétique, mais je n’ai jamais vu une telle qualité et des couleurs aussi fines sur toute la planète. » Elle s’éclaircit la voix avant de continuer. « Je pense que ça vaut la mort dans la cage, Kemul. »

— « Quoi ? »

Luang jeta les vêtements sur le sol et éclata de rire. Elle portait un kilt d’une blancheur éclatante, et son seul bijou était la crosse ornée de son kriss. Elle n’en avait pas besoin d’ailleurs. Son visage n’avait pas la beauté monotone des riches Terriennes – il était vivant, généreux tout en restant délicat, d’une riche tonalité dorée, merveilleusement mis en valeur par une chevelure d’un noir bleuté, et sa silhouette rappela de façon aiguë à Flandry qu’il y avait des mois qu’il vivait en célibataire.

— « Réfléchis un peu, mon grand bandit, » dit-elle sur un ton affectueux et moqueur. Elle sortit un étui à cigarettes et en offrit une à Flandry. Il accepta le cylindre jaunâtre et aspira. Rien ne se passa. Éclatant de rire, elle lui tendit son briquet. Il faillit étouffer. Si c’était du tabac, il avait dû être croisé avec de la belladone.

« Alors, capitaine, puisque vous semblez tenir à ce titre, » dit Luang, « que nous suggérez-vous de faire de vous ? »

Flandry la regarda. Il aurait préféré que le costume local fût un peu plus substantiel. Après tout, sa vie dépendait d’une logique froide et implacable. « Vous pourriez essayer d’écouter ce que j’ai à vous dire. »

— « Je suis prête. Bien que quiconque trouble mon repos de la sorte…»

— « Je n’y pouvais rien ! »

— « Nous ne retiendrons pas cela contre vous. » Luang balança ses pieds délicats le long de la commode sur laquelle elle s’était assise. « Au contraire, je ne m’étais pas autant amusée depuis le jour où Rawi le Borgne sema la terreur le long du Canal de la Joie. Si vous aviez vu ces vieilles toupies sauter à l’eau en piaillant ! » Son sourire malicieux s’évanouit et elle soupira. « Mais ça s’est mal terminé pour le pauvre Rawi. Nous avons dû le tuer. Espérons qu’il ne vous arrivera pas la même chose. »

— « Je l’espère aussi, » acquiesça chaleureusement Flandry. « En réfléchissant ensemble, nous pourrons peut-être éviter une issue aussi fâcheuse. »

Kemul, qui s’était accroupi sur le sol, fit soudain claquer ses doigts. « Ah ! Kemul comprend ! »

Elle sourit. « Oui, chéri ? »

— « À propos de ses vêtements et tout ça. On les remarquerait et le Biocontrôle poserait des questions… et s’ils s’apercevaient que nous ne leur avons pas remis l’homme qu’ils cherchaient… ce serait la cage ! »

— « Mes meilleurs vœux, » dit Flandry.

— « Autant le leur remettre tout de suite, » dit Kemul en s’agitant, mal à l’aise. « Il y aura peut-être même une récompense. »

— « Nous verrons. » Luang inhala pensivement la fumée. Pour Flandry, c’était fort troublant. « Je ferais d’ailleurs mieux de rentrer, » dit-elle songeusement. « Cela doit grouiller de gardes et ils établiront mon identité d’après mes empreintes. » Elle regarda Flandry à travers ses longs cils. « Je pourrais leur dire que j’ai pris peur en vous entendant entrer, et que je me suis sauvée par la trappe sans vous avoir jamais vu. »

Flandry regarda par la fenêtre. Les ténèbres étaient totales. « Mais il faudrait que quelque chose compense le risque qu’ils ne vous croient pas, hein ? »

— « Peuh ! Il n’y a aucun risque de ce côté-là. Les gardes sont incapables de voir plus loin que le bout de leur museau. Le véritable danger viendrait plus tard, lorsqu’il faudra vous cacher, homme d’ailleurs. Le Marécage est empli d’yeux. Sans compter que cela coûtera cher. »

— « Discutons-en donc en détail. » Flandry tira une seconde bouffée. Cela allait déjà mieux ; sans doute ses papilles gustatives s’étaient-elles remises de leur surprise. « Commençons par mieux faire connaissance. Je vous ai dit que j’étais un officier de l’Empire et je vous ai expliqué en gros ce qu’était ce dernier de nos jours. J’aimerais maintenant en savoir davantage sur votre planète. Corrigez mes déductions si je me trompe, voulez-vous ?

» Le Biocontrôle fabrique l’antitoxine et la distribue dans ses bureaux locaux, exact ? Chaque citoyen reçoit une pilule tous les trente jours et doit l’avaler sur place. » Luang fit un signe d’assentiment. Il continua : « Et chaque fois, on contrôle les empreintes digitales. Donc, pas de tricherie possible. Personne n’en obtient plus que sa ration. Et si jamais on a des ennuis avec la Loi, le mieux qu’on puisse faire c’est de se rendre bien gentiment… sinon, plus de pilule ! » Cette fois, Luang alla jusqu’à esquisser un sourire moqueur.

« Mais dans tout système, il y a des bas-fonds, » reprit Flandry. « Et c’est là que je me suis rendu dès que j’ai eu des ennuis. Ce que je ne comprends pas très bien, c’est pourquoi on vous laisse une telle liberté. Kemul semble être un bandit à temps complet et vous, chère madame, ne semblez pas avoir de profession… hum… fixe. Le gouvernement pourrait vous contrôler de plus près. »

Kemul éclata d’un rire sans complexes. « Il s’en fiche, » dit-il. « On paie le Biocontrôle. Cher. Chaque fois. Si on ne peut pas, ils vous en donnent quand même, mais alors les gardes s’intéressent à vous de très près. Pah ! Kemul préférerait se faire hara-kiri. Alors, il paie. Comme la plupart des gens. Et le Biocontrôle se fiche pas mal de la façon dont on a obtenu l’argent. »

— « Ah ! ah ! » Flandry se lissa la moustache. « Un système d’impôt unique. »

Les conséquences socio-économiques étaient évidentes : puisque chacun devait payer la même chose, les classes pauvres étaient dramatiquement défavorisées – dans les familles nombreuses, on devait mettre les enfants au travail le plus tôt possible, ce qui signifiait que, faute d’une scolarité prolongée, ils ne monteraient jamais plus haut que leurs pères. Les pauvres devenaient de plus en plus pauvres, et les riches, de plus en plus riches. Cela incitait évidemment au crime, surtout en l’absence d’une police efficace.

Oui… s’il y avait eu des contacts avec d’autres planètes, la concurrence galactique serait entrée en jeu, mettant en danger les privilèges de la classe établie. Mais, sauf pour quelques vaisseaux bételgeuséens triés sur le volet, Unan Besar demeurait complètement isolée.

Bien sûr, il simplifiait à outrance. Une planète est une chose d’une diversité énorme, et on y trouve toujours des individus difficiles à classer : Luang, par exemple. Peu importait ; à Kompong Timur du moins, la situation était en gros telle qu’il l’avait esquissée.

— « Je suppose donc que le seul crime grave est le manque de respect envers le personnel du Biocontrôle ? »

— « Quand même pas. » Les poings de Kemul se serrèrent. « Cambriolez la maison d’un riche, et vous verrez. Dix ans dans les carrières si vous avez de la chance, ou bien l’esclavage à vie. »

— « Mais seulement si on est pris, » ronronna Luang.

— « Je comprends pourquoi les gardes ne portent même pas d’armes à feu. »

— « Dans ces quartiers, ils en ont et ne sortent jamais qu’à deux. Ce qui ne les empêche pas de finir parfois dans le canal. »

— « Il y a tant de raisons, vous savez, » intervint Luang. « Mais Kemul n’a pas assez d’imagination pour trouver des exemples… Un serviteur fouetté une fois de trop, un ex-ingénieur descendu à notre niveau pour ne pas avoir fermé les yeux sur une livraison de ciment défectueuse…»

— « Mais la plupart du temps, » termina obstinément Kemul, « les gardes ne viennent pas nous embêter. Du moment que nous achetons nos pilules, nous vivons comme il nous plaît. »

— « N’avez-vous jamais pensé à…» Flandry chercha en vain un équivalent de « révolution » dans son maigre vocabulaire pulaoïque. « Vous êtes plus nombreux qu’eux. Vous avez des armes. Si vous les attaquiez, vous auriez le dessus, vous savez. »

Kemul ouvrit des yeux étonnés, puis cracha. « Pah ! Kemul n’a pas besoin d’un harem et de mets de choix. Kemul est content avec ce qu’il a. »

Luang, elle, avait compris Flandry. Mais l’idée était trop nouvelle, et elle lui faisait peur. Elle alluma une nouvelle cigarette et fuma un long moment, les yeux fermés, le front appuyé sur les genoux. Puis, relevant la tête :

— « Je me souviens maintenant, homme d’ailleurs. Des choses lues dans des livres anciens que le Biocontrôle croit certainement détruits. Contrairement à la grande majorité, je sais comment le Biocontrôle est parvenu au pouvoir. Et je sais aussi que nous ne pouvons pas les renverser. Pas sans mourir, du moins. » Elle s’étira comme un grand chat. « Et la vie m’amuse ! »

— « Je sais que le Biocontrôle a le monopole de la fabrication de l’antitoxine, » dit Flandry. « Mais si vous vous teniez derrière les techniciens, un revolver à la main…»

— « Écoutez-moi jusqu’au bout, » dit Luang. « Au début de la colonisation, le Biocontrôle n’était qu’une branche du gouvernement. Celui-ci devait être incapable, ou corrompu, je ne sais pas bien. En tout cas, les gens qui étaient à la tête du Biocontrôle étaient très intelligents, et, comment dit-on ?… saints. Ils exigèrent un programme de réformes. Cela ne plut pas au gouvernement mais il dut céder… Le Biocontrôle détenait le secret de fabrication de l’antitoxine, vous comprenez, et les autres eurent peur.

» Le Biocontrôle devint donc le gouvernement – à titre provisoire, disaient-ils, en attendant qu’un ordre social harmonieux fût établi…»

— « Je vois, » dit Flandry. « C’étaient des savants, et ils voulaient une civilisation rationnelle. Sans doute une version de la Psychotechnocratie, théorie très en vogue à l’époque. Quand donc les intellectuels comprendront-ils qu’un gouvernement scientifique est une contradiction dans les termes ? Et comme les gens ne s’insérèrent pas dans ce système parfait – parfait par définition : c’était donc la faute des gens – le Biocontrôle n’eut jamais l’occasion de lâcher les rênes du gouvernement. En quelques générations, il se transforma, comme toujours, en une bonne vieille oligarchie. »

— « Pas exactement…» Elle parlait avec le détachement d’un vieux savant. « Le Biocontrôle est resté assez semblable à lui-même : ils recrutent les meilleurs cerveaux pour contrôler la fabrication de la pilule et, après une longue période de services, les plus doués montent peu à peu jusqu’au bureau du gouvernement. »

— « C’est donc resté une technocratie, » dit-il. « Curieux. La mentalité scientifique n’est pourtant pas faite pour gouverner. »

— « C’est pourtant le cas. Au cours de son noviciat, chaque membre jure de détruire les cuves – et par conséquent la population entière – si jamais le pouvoir du Biocontrôle était menacé. »

Cela explique bien des choses. Le Biocontrôle suffit à assurer sa propre permanence. Que leur importe si le crime fleurit ! Et du même coup, la seule raison d’être du Biocontrôle est devenue de se perpétuer lui-même.

— « Croyez-vous vraiment qu’ils mettraient cette menace à exécution s’ils étaient placés au pied du mur ? » demanda Flandry.

— « Sans doute pas tous, mais la plupart, » dit Luang. « C’est un risque qu’il est préférable de ne pas courir, homme d’ailleurs. »

Kemul commençait à s’impatienter. « Assez bavardé, » dit-il. « Nous ne savons toujours pas pourquoi vous êtes venu sur la planète. »

— « Ni pourquoi les gardes vous recherchent, » ajouta Luang.

On n’entendit plus que l’eau paresseuse qui léchait les piliers et, très loin, au-dessus de la jungle, le tonnerre. Puis soudain un bruit de lutte, un cri et le bruit de la chute d’un corps dans le canal. Rien de grave : on entendit le vaincu s’éloigner à la nage.

— « Ils me veulent, » dit Flandry, « parce que je peux les détruire. »

Kemul, impassible jusqu’à présent, fit mine de se lever. « On ne se moque pas de Kemul, » dit-il d’une voix caverneuse. Même Luang eut un mouvement de recul.

— « Aimeriez-vous être des hommes libres ? » demanda Flandry. « Et des femmes libres, » ajouta-t-il. « C’est évident…»

— « Libre de quoi ? » grogna Kemul.

— « Plus qu’évident… Pardon ? Ah ! oui. Libres du Biocontrôle. Avoir l’antitoxine pour rien, ou à un prix abordable pour tous. Car je pense que le prix est épouvantablement élevé et ne cesse d’augmenter d’année en année ? »

— « En effet, » dit Luang. « Mais le Biocontrôle possède les cuves et tous les secrets de fabrication. »

— « À l’époque de la colonisation, » dit Flandry, « tout le secteur était anarchique et techniquement retardé. Je suppose qu’ils préparent toujours l’antitoxine par un processus complexe, probablement biosynthétique. Mais de nos jours tout laboratoire moderne – sur Spica VI par exemple – est capable de reproduire n’importe quelle molécule organique. Les appareils sont simples et sûrs, et pourraient en fabriquer une quantité illimitée. »

Luang entrouvrit les lèvres, révélant de petites dents très blanches et très régulières. « Et vous voulez y aller, » murmura-t-elle.

— « Oui. C’est du moins ce que craignent frères Bandang et Warouw. Pas une mauvaise idée, d’ailleurs. Les laboratoires Mitsuko me paieraient une bonne commission si je leur procurais un marché aussi prometteur. Oui-oui…»

Kemul secoua vigoureusement la tête. « Non ! Kemul ne vit pas assez mal pour risquer la cage en t’aidant. Kemul dit qu’il faut le remettre aux autorités. »

La fille considéra longuement Flandry, puis demanda : « Et comment sortiriez-vous de la planète ? »

Flandry fit un geste vague. « Ce sont des détails. »

— « Je le pensais bien. Si vous ne le savez pas, comment le saurions-nous ? Et pourquoi risquerions-nous quoi que ce soit pour vous, et surtout nos vies ? »

— « Eh bien…» Flandry fit quelques exercices d’assouplissement pour détendre son dos crispé. « Nous pourrons en discuter plus tard. »

Elle rejeta la fumée par les narines. « Y aura-t-il un plus tard pour vous ? »

Il lui adressa le sourire qui lui avait conquis des cœurs de femmes de Scotha à Antarès. « Si tel est votre désir, belle dame. »

Elle haussa les épaules. « Il se pourrait… si cela en vaut la peine. Mais Kemul vous a déjà pris tout ce que vous possédiez. Avec quoi achèterez-vous vos prochains trente jours ? »

C’était une bonne question.
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Le territoire situé entre le Canal de la Fleur de Lotus, le grand entrepôt d’épices de Barati & Fils, le Canal de l’ivrogne Noyé et les misérables habitations flottantes séparant Kompong Timur des confins boueux de la jungle était sous la coupe de Sumu le Gras – ce qui signifiait que tout résident ayant quelques revenus, qu’il fût artisan, rentier ou prostituée, devait lui payer un tribut régulier. Ce dernier était habilement calculé selon les capacités de chacun et ne créait donc pas trop de mécontentement. Sumu, en échange, protégeait le district contre les bandes rivales. Grâce à ses nombreuses relations, il aidait parfois un commerçant à augmenter ses bénéfices ou trouvait un acheteur pour la fille de quelque pauvre homme ruiné qui ne savait plus comment acheter sa prochaine pilule. Dans ces cas, Sumu se contentait d’une commission raisonnable. Il rendait également, lorsqu’on le lui demandait, une justice sommaire, et toutes les années, à la Fête des Lanternes, payait de sa poche la décoration de tout le quartier et distribuait des bonbons aux petits enfants.

En bref, il n’était pas plus haï que n’importe quel autre suzerain.

En conséquence de quoi Pradjung, chargé d’encaisser la dîme, fut fort affligé d’apprendre qu’un nouveau conteur d’histoires s’était installé Place Indramadju sans même prendre la peine d’en demander l’autorisation.

Pradjung, dont l’habileté au couteau était légendaire, s’y rendit donc. Le ciel était clair et le soleil d’un blanc aveuglant. Loin au-delà des toits, à travers l’air surchauffé, on pouvait voir la Pagode du Biocontrôle, pareille à de l’or en fusion. Sur les planches, le goudron fondait et à chaque pas Pradjung devait en arracher ses sandales.

Un pont suspendu le mena au tertre où avait été construite la Place Indramadju, depuis si longtemps que les dragons de pierre ornant la fontaine centrale étaient usés au point de ressembler à de vulgaires caniches. La fontaine était à sec, car les tuyaux avaient été volés depuis on ne savait quand, et occupée par de petits marchands de fruits et de légumes venus des fermes des environs. Comme la place était ombragée et un peu plus fraîche qu’ailleurs, et qu’il y avait toujours une chance de pouvoir voler un modjo, les badauds et les enfants y venaient nombreux. C’était donc une place de choix pour les conteurs.

Le nouveau avait pris place sur les bords de la fontaine. D’une main il tenait l’éventail rituel, et le bol rituel était posé devant lui. Mais le reste n’était nullement traditionnel. Pradjung fendit la foule pour le voir de plus près.

Il n’avait jamais rien vu de pareil : grand, jeune, très musclé… mais sa peau était pâle, pâle… son visage allongé, son nez presque crochu, et ses yeux… jamais il n’avait vu des yeux de cette forme-là. De plus il portait la moustache, chose rare mais dont on connaissait des exemples ; mais la sienne était brune, de même que la mèche de cheveux dépassant du turban. Il parlait avec un fort accent inidentifiable, et n’avait aucun des effets de style traditionnels des conteurs. Et pourtant il paraissait outrageusement à son aise.

Il y avait d’ailleurs de quoi, car il ne parlait pas de l’Oiseau d’Argent du Polésotechnarque Van Rijn ni des autres thèmes anciens que tout le monde connaissait par cœur. Ses histoires étaient nouvelles, souvent indécentes, toujours impudentes et drôles. Les spectateurs se tordaient de rire.

— «… Après ces longues années passées dans l’espace à combattre pour sa patrie, Pierre le Fortuné put enfin y retourner pour prendre un repos bien mérité. Aucun honneur, aucune récompense, ne furent considérés trop grands pour ce prince parmi les pilotes. » Le conteur baissa les yeux avec modestie. « Mais je ne suis qu’un simple conteur, un pauvre homme. Ô doux et généreux auditeurs, la fatigue m’accable. »

Les pièces de monnaie se mirent à pleuvoir. Le conteur vida le bol dans une bourse déjà bien garnie, alluma une cigarette, but une gorgée de vin à sa gourde et continua : « La ville natale de Pierre le Fortuné se nommait Paris, la plus riche et la plus belle de toutes les villes. Là, et là seulement, les hommes avaient donné leur ultime perfection aux arts du plaisir : ils ne se vautraient pas dans une écœurante surabondance mais faisaient appel aux raffinements les plus subtils, entourés des détails les plus élégants et les plus délicieux. On raconte, par exemple, qu’un étranger venu d’une contrée nommée Texas arriva un jour à Paris…»

— « Arrêtez ! »

Pradjung s’avança vers le conteur. Il porta la main à son couteau pour faire taire le grondement de la foule – plusieurs personnes s’éclipsèrent sans se faire remarquer.

— « Quel est votre nom, étranger, et d’où venez-vous ? »

Le conteur leva ses yeux, qui étaient d’une inquiétante couleur grise.

— « Cette entrée en matière n’est pas très amicale, » dit-il sur un ton doucement réprobateur.

Pradjung devint cramoisi. « Savez-vous où vous êtes ? Au beau milieu du territoire de Sumu – que ses descendants peuplent l’univers ! Qui vous a permis, misérable étranger, de vous établir ici ? »

— « Personne ne me l’avait interdit. »

Cette réponse radoucit un peu Pradjung – après tout, ses gains semblaient prometteurs. « Les nouveaux arrivants de bonne volonté sont toujours les bienvenus, mais mon maître Sumu doit décider de votre cas. Il vous infligera sûrement une amende pour ne pas vous être spontanément présenté à lui… mais si vous êtes courtois envers lui et envers ses… hum !… fidèles, je ne pense pas qu’il vous fera battre. »

— « Doux ciel, je l’espère bien. » Le conteur se leva. « Allons, conduisez-moi chez votre maître. »

— « En manifestant à ses hommes la politesse qu’ils méritent, vous pourriez vous faire des amis, » dit Pradjung en fixant la bourse rebondie.

— « Mais certainement. » Le conteur leva sa gourde et but une bonne rasade. « À votre santé, monsieur. »

— « Et la fin de l’histoire ? » cria un innocent trop indigné pour se souvenir du couteau de Pradjung.

— « Désolé, » dit le conteur, « mais on m’a interrompu. »

La foule s’écarta de mauvaise grâce. Pradjung, également de fort mauvaise humeur, se maîtrisa. Attendons qu’il soit devant Sumu.

Le grand homme logeait dans une maison d’apparence modeste, remarquable seulement par ses dimensions et par les hommes qui montaient la garde devant la porte. Mais l’intérieur était plein d’un inextricable ramassis de meubles, de draperies, de brûle-parfums, de cages à oiseaux, d’aquariums et de babioles diverses. L’aile du harem renfermait, disait-on, cent pensionnaires, et encore n’étaient-ce pas toujours les mêmes. Ce qui impressionnait le plus les visiteurs était un système de conditionnement d’air acheté pour une somme fabuleuse dans le quartier des palais.

Sumu était affalé dans un fauteuil de silkite, tenant quelques papiers d’une main et se grattant le ventre de l’autre. Un pot renfermant une tisane d’herbes douces et une coupe de biscuits étaient posés à portée de sa main. Deux hommes de main étaient accroupis derrière lui – et il était armé d’un archaïque pistolet chimique lançant des balles de plomb mais cela vous tuait aussi bien que le plus moderne des atomiseurs.

— « Oui ? » Sumu leva son visage de bouledogue.

Pradjung poussa rudement le conteur en avant.

« Cela fait deux journées que ce sarwin étranger conte des histoires à Indramadju, tuan. Regardez comme sa bourse est bien garnie ! Je lui ai demandé de venir présenter ses respects au plus noble des maîtres, et il a refusé avec les plus vils jurons jusqu’à ce que je l’y contraigne à la pointe du poignard. »

Sumu examina l’étranger et lui demanda débonnairement : « Quel est ton nom, et d’où viens-tu ? »

— « Dominic. »

— « Un son bien rude. Mais je t’avais demandé d’où tu venais. »

— « De Pegunungan Gradjugang, au-delà de l’Océan Tindjil. »

— « Je vois. » Il eut un regard qui se voulait sage. On ne savait pas grand-chose sur les autres continents. Certes, leurs seigneurs venaient parfois par la voie des airs visiter leurs pairs de Kompong Timur, mais le reste de la population ne voyageait guère, et jamais loin. On savait que les conditions de vie avaient parfois de curieux effets sur les habitants. Sans doute des générations de nourriture insuffisante et un faible ensoleillement avaient-ils blanchi la peau de ce rameau humain. « Pourquoi n’es-tu pas venu me voir dès ton arrivée ? »

— « J’ignorais la loi, » dit Flandry avec humeur. « Je croyais être libre de gagner honnêtement quelques pièces de monnaie. »

— « Plus que quelques-unes, » le corrigea Sumu. « Et est-il honnête de me dénier mon droit ? Soit, pour une fois, l’ignorance te tiendra lieu d’excuse. Voyons ce que tu as récolté aujourd’hui, puis nous fixerons le montant de ta redevance hebdomadaire et de l’amende pour ne pas être venu te présenter sur-le-champ. »

Pradjung sourit et voulut saisir la bourse de Flandry, mais celui-ci le devança et la jeta lui-même sur les genoux de Sumu. « Tenez, tuan ! Ne vous fiez pas à ce vilain aux yeux de reptile. Comptez vous-même. Mais il s’agit de la recette de deux jours et de la moitié d’une nuit, non d’une seule journée. Renseignez-vous sur la place. De nombreux témoins vous le diront. »

— « Me diront-ils aussi combien tu as caché sur toi, ver blanchâtre ? Allons, déshabille-toi. Ce turban peut contenir une fortune. »

Flandry recula, mais déjà les deux hommes de main avaient bondi sur leurs pieds et l’avaient saisi par les bras. Il dut s’agenouiller de peur qu’ils ne lui brisent les os. Pradjung en profita pour lui donner un coup de pied dans le ventre. « Allez ! » ordonna-t-il. Sumu était toujours occupé à compter les pièces.

Flandry gémit. Dans son kilt ils ne découvrirent rien, mais son turban contenait un paquet. Pradjung le défit sous le regard intéressé de Sumu. Un silence épouvanté se fit dans la salle.

Dans une tunique d’un tissu inconnu, couleur d’aube pâle, d’une incroyable finesse et absolument infroissable, étaient enveloppés une montre à plusieurs aiguilles, d’un travail d’une incroyable précision, et un portefeuille qui n’était ni en cuir ni en une matière plastique connue. Le portefeuille recelait des papiers et des billets de banque, d’une étrange substance ressemblant à du papier ; ils portaient de ravissantes gravures et des légendes en un alphabet curieusement déformé et en une langue totalement inconnue.
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Sumu fit un signe pour se protéger du mal. « Neuf baguettes d’encens pour les dieux du temple de Ratou ! » Il se tourna vers Flandry, toujours à genoux et tremblant. « Alors ? »

— « Tuan ! » Flandry se frappa le front contre terre. « Tuan, prenez tout mon argent ! » gémit-il. « Je suis un pauvre homme et le plus humble de vos esclaves. Rendez-moi ces babioles sans valeur que je garde en souvenir de ma pauvre vieille mère ! »

— « Sans valeur, cela m’étonnerait. » Sumu s’essuya le front. « Nous allons te faire dire la vérité, petit conteur d’histoires. »

— « Par les trois têtes de Ratou, j’ai dit vrai ! »

— « Allons, allons, » dit Sumu de son ton le plus doux. « Je ne suis pas cruel et je n’aimerais pas que l’on t’interroge, surtout que c’est Pradjung qui en serait chargé, et qu’il n’a pas l’air de t’aimer. »

Pradjung se pourlécha les lèvres. « Je connais ces entêtés, grand maître. Cela risque de durer assez longtemps, mais il sera encore capable de parler lorsqu’il se décidera. Allons, viens, toi. »

— « Doucement, doucement, » dit Sumu. « Tout homme mérite de pouvoir se faire entendre. Donne-lui quelques coups de canne sur la plante des pieds pour lui délier la langue. »

Flandry fit mine de s’arracher les cheveux. « C’est un secret de famille, rien qu’un secret de famille… Votre Altesse n’en tirerait aucun avantage. »

— « Si tel est le cas, sois assuré que ton secret restera inviolé, » promit Sumu magnanimement. « Ici, ceux qui ne savent pas se taire finissent dans le canal. »

Pradjung, craignant de laisser passer l’occasion, se hâta d’appliquer la bastonnade. Flandry poussa des cris terrifiants. Sumu dit à Pradjung d’arrêter et offrit un verre de vin à Flandry.

Un petit moment plus tard, tremblant et hors d’haleine, il raconta son histoire :

— « C’est mon frère George qui découvrit le vaisseau. Il est schlitteur et va souvent chercher le bois dans les montagnes. Il le vit au fond d’un profond ravin. »

— « Un vaisseau venu des étoiles ? » Sumu fit des gestes incohérents et promit douze baguettes d’encens de plus. Il avait évidemment entendu parler des Bételgeuséens et même vu quelques objets fabriqués par eux, mais sa maigre éducation n’avait pas suffi à détruire les mythes inculqués dès l’enfance : les Ancêtres, les Étoiles, les Monstres venus d’ailleurs…

— « C’est cela, tuan. J’ignore si le vaisseau venait de l’étoile rouge d’où, paraît-il, des hommes viennent parfois, de nuit, rendre visite aux chefs du Biocontrôle. Peut-être même venait-il de Mère Terra, car cette chemise est à ma taille. Oh ! il a dû s’écraser il y a bien, bien longtemps, car la jungle l’a recouvert – mais elle n’a pu attaquer le métal. Des animaux sauvages y avaient établi leur repaire – ils avaient certainement mangé jusqu’aux os de l’équipage mais n’avaient pu ouvrir les soutes. Mon frère George, lui, le put, et il y découvrit des merveilles inestimables…»

Une bonne demi-heure fut nécessaire pour les décrire.

« Évidemment, » conclut Flandry, « il ne pouvait pas emporter tout cela sur son dos. Il n’emmena que ces quelques articles pour prouver ses dires et retourna chez lui. Il espérait qu’à nous deux nous pourrions réunir suffisamment d’argent pour louer des véhicules. Comment, je l’ignore, car nous étions pauvres. En tout cas, il ne voulait pas le dire à notre seigneur, qui aurait tout pris pour lui-même ! Nous en discutâmes souvent en secret. » Flandry soupira. « Connaissant mon caractère irrésolu, il ne me révéla pas où se trouvait le vaisseau, préférant garder le secret. »

— « Et alors ? » demanda Sumu, tremblant de curiosité. « Que s’est-il passé ? »

— « Hélas, ce qui arrive souvent aux pauvres. J’exploitais une ferme pour le compte du propriétaire Kepuluk et George, comme je vous l’ai dit, travaillait dans ses exploitations forestières. À cause de nos intrigues pour trouver de l’argent, nous négligeâmes notre travail. Souvent, on nous punissait, mais notre rêve ne nous laissait pas en paix. George finit par perdre son travail et vint vivre chez moi avec sa famille. Mais notre terrain suffisait à peine à me faire vivre, avec ma femme et mes enfants. Nous fûmes bientôt endettés envers notre propriétaire, qui finit par saisir la jeune et belle femme de mon frère. George devint fou furieux et attaqua Kepuluk. Il fallut six hommes pour venir à bout de lui. »

— « Djordju est donc mort ? » s’exclama Sumu avec épouvante.

— « Non. Il fut condamné à l’esclavage, et depuis il trime dans une des plantations de Kepuluk. Évidemment, on m’enleva la ferme, et je dois me débrouiller comme je peux. Je plaçai le mieux possible ma femme et mes enfants et partis seul. »

— « Pourquoi ? » demanda Sumu.

— « À Pegunungan Gradjugang il n’y avait plus pour moi qu’une vie de labeur acharné suffisant tout juste à payer mes pilules. J’avais toujours eu du talent pour les histoires. Ainsi, je gagnai la côte, où je m’engageai sur un bateau qui allait sur ce continent. De Port Tandjung je vins à pied jusqu’à Kompong Timur. Ici, pensais-je, je pourrais gagner ma vie, faire quelques économies même et me renseigner avec la plus grande discrétion…»

— « Oui ? Oui, Parle ! »

Pradjung leva son bâton, mais Sumu l’arrêta d’un geste. Flandry poussa un soupir à fendre l’âme. « Mon récit est terminé, tuan. »

— « Mais ton plan ! Quel est-il ? »

— « Hélas, les dieux me haïssent. Cela semblait facile, au début. Je voulais trouver un mécène, un homme bon qui m’offrirait un poste bien payé en échange de ce que je pourrais lui dire. Un homme riche, bien sûr. Assez riche pour racheter George et organiser une expédition sous sa conduite. Mon bon seigneur…» Flandry leva un visage baigné de larmes. « Connaîtriez-vous par hasard un homme riche prêt à écouter mon récit ? Je vous en récompenserais avec la moitié de la somme qu’il me paierait. »

— « Du calme, » dit Sumu. Il se renfonça dans son fauteuil, pensant avidement. Puis : « Dominic, ta chance a peut-être tourné. J’ai quelques petites économies, et je suis toujours prêt à risquer quelque argent dans l’espoir d’un honnête bénéfice. »

— « Oh ! mon bon seigneur. »

— « Ne m’embrasse pas encore les pieds. Je n’ai rien promis. Partage mon repas, et nous en discuterons en détail. »

Sumu avait appris à être prudent, mais Flandry avait réponse à toutes les questions. « J’ai eu deux années entières pour y réfléchir, ô Grand Maître. »

Une expédition dans les montagnes serait coûteuse. On ne pouvait pas l’organiser ici, pour ne pas attirer l’attention. (Sumu se déclara d’accord ; un sarwin tel que Nias Warouw en entendrait parler, se renseignerait et exigerait la part du lion.) Et l’on ne pouvait pas, pour les mêmes raisons, passer par une des banques rudimentaires de la planète. Il fallait sortir l’argent en cachette jusqu’à Tandjung, où des hommes de confiance de Sumu l’emporteraient dans leurs bagages à travers l’océan. Arrivés à Pegunungan Gradjugang, ils se feraient passer pour des entrepreneurs désireux de faire le commerce du bois avec les îles Selatan, marché jusqu’alors négligé. Pour les aider, ils achèteraient quelques esclaves expérimentés, parmi lesquels figurerait comme par hasard Djordju. Puis, en secret, ce dernier les guiderait jusqu’au vaisseau.

Ensuite la nouvelle compagnie achèterait quelques milliers d’hectares de forêt sis dans les immenses possessions de Kepuluk, ainsi que des aérocargos, chats de jungle et autres machines nécessaires pour exploiter la forêt. Tout cela coûterait cher mais était indispensable : autrement Kepuluk se douterait qu’il y avait anguille sous roche. Et ensuite, sous le couvert de leur exploitation, ils pourraient piller l’épave. Il faudrait, évidemment, vendre sa cargaison très progressivement, sur plusieurs années, pour ne pas trop attirer l’attention ni faire baisser le prix de ces denrées exotiques.

— « Je vois. » Sumu essuya le curry qui avait dégouliné sur son menton, rota et appela une fille pour lui curer les dents. « Oui, oui…»

— « George est un homme très résolu, » dit Flandry. « Il avait toujours l’espoir d’élever la condition de sa famille. Il mourrait plutôt que de révéler son secret, à moins que je ne l’en persuade. » Avec ruse : « Moi seul, je suppose, pourrai l’identifier parmi les esclaves de la plantation. »

— « Bien sûr, bien sûr. Je suis un homme juste et bon. Tu peux le demander à n’importe qui. Djordju et toi aurez votre juste part. Suffisamment pour entrer dans les affaires sous ma supervision. Évidemment, les frais…»

Cette nuit-là, Flandry resta sous le toit de Sumu. En fait, il fut son hôte pendant plusieurs jours. Bien que dénuée de fenêtres, sa chambre était agréable et la compagnie ne lui manquait pas : elle donnait directement sur la grande pièce où vivaient les hommes de main de Sumu. Pour sortir, il fallait une clef, que Flandry ne demanda pas. Il mangeait avec ces hommes, jeunes pour la plupart, écoutait leurs plaisanteries, leur racontait des histoires et jouait avec eux. Leurs cartes avaient de curieuses figures, mais à la base c’était toujours le même vieux jeu de cinquante-deux. Dominic leur apprit le poker. Ils s’y mirent avec passion, bien qu’il gagnât souvent. Non qu’il trichât – c’eût été fatal sous tant d’yeux expérimentés. Mais il connaissait le jeu mieux qu’eux. Et ils trouvaient juste de payer pour ce qu’ils apprenaient. Il leur faudrait des années pour regagner sur des néophytes tout ce qu’il leur prit, mais les Pulaoïques étaient de tempérament patient.

Sumu l’était également. Avant de se décider, il se renseigna. On trouva un marchand de fruits épineux qui avait acheté quelques cargaisons en provenance des plantations de Kepuluk. Oui, c’était une région montagneuse riche en forêts. Et le climat rendait ses habitants pâles, à moins que ce ne fût une variation génétique. Sumu n’avait pas la moindre idée de ce que pouvait être une variation génétique, mais le terme l’impressionna fortement et il n’alla pas jusqu’à demander à quel point cela les pâlissait. Il était intelligent mais pas génial. Il fut convaincu.

L’investissement était considérable : cent mille deniers rien que pour commencer. Il fallait deux hommes pour porter la malle qui les contenait. On choisit Pradjung et un jeune apprenti boucher, tous deux forts, sans scrupules et de toute confiance – d’autant que Pradjung était loin de se fier à Flandry. Ils devaient l’accompagner jusqu’à Tandjung, où ils seraient rejoints par plusieurs autres à bord du Sekaiu. 

Lorsque Sumu le fit appeler, Flandry se plaignit – en termes modérés – de sa détention et dit qu’il lui fallait sa pilule. De plus, il lui paraissait séant qu’un serviteur loyal (quelque humble qu’il fût) du grand Sumu soit vêtu de façon convenable. Sumu lui permit donc de sortir, accompagné pour plus de sûreté par un de ses hommes. Tout content, Flandry choisit longuement des vêtements, tandis que son garde bâillait d’ennui. Pour le récompenser de sa patience, Flandry lui paya force rasades de vin fort. Par la suite, le malheureux homme de main dut admettre qu’il était tellement fatigué et ivre qu’il était resté à la taverne pendant que Flandry allait au dispensaire pour acheter sa pilule. En fait, personne ne l’y vit entrer. Mais il revint bientôt, et les réjouissances continuèrent.

Le départ avait été fixé pour la nuit suivante. Flandry trompa son ennui avec un nouveau jeu – qui vint rajouter une nouvelle bourse remplie à craquer à la somme fantastique qu’il était déjà parvenu à amasser. Le lendemain, un dur qui avait étudié l’arithmétique durant sa jeunesse fit un petit calcul qui lui démontra que Dominic avait cinquante chances de gagner contre une. Mais Flandry n’était plus là.

Après avoir embrassé les pieds crasseux de Sumu, il s’était embarqué sur le petit bateau à moteur en compagnie de Pradjung, de Mandau et du coffre contenant les deniers. Le ciel était sombre et il pleuvait à torrents.

Quelques jours auparavant, Flandry avait tellement insisté pour que l’on suive un itinéraire de son choix que Sumu fut contraint de lui expliquer en détail pourquoi il serait moins dangereux de passer par le Canal de la Torche pour gagner le lac.

Et alors, lorsque leur esquif approcha du Pont Où Amahaï Pleura, Flandry dit poliment : « Excusez-moi, » et, avançant la main vers le tableau de bord, coupa le moteur et éteignit les lumières.

— « Par tous les diables… ! » Pradjung saisit le revolver que Sumu lui avait prêté. Mais Flandry, le timide conteur d’histoires, ne recula pas d’effroi. Sa réaction fut instantanée : d’un geste sec et précis, il lui fit lâcher prise. On n’entendait plus que l’eau tambouriner sur le pont. Doucement, le bateau continuait à glisser vers le Pont Où Amahaï Pleura.

Quelqu’un sauta sur le pont du bateau. Mandau tenta de le saisir. Kemul rejeta ses bras, l’empoigna, lui brisa la colonne vertébrale sur son genou, puis le jeta par-dessus bord.

Dans la cabine, Pradjung avait tiré son couteau. Il frappa Flandry au ventre, mais celui-ci était déjà un peu plus loin. Sa main gauche se détendit, et le couteau tomba au sol. Pradjung se jeta sur lui. Ils tombèrent ensemble, mais Flandry avait une bonne prise autour de son cou. Au bout de quelques secondes, Pradjung vira au bleu et ne bougea plus.

Dominic se releva. Kemul entra et ramassa le bravache. « Eh ! un moment, » protesta Flandry. « Il est encore vivant. » Mais Kemul l’avait déjà jeté dans le canal. « Oh ! puis après tout…» dit Flandry en remettant le contact moteur.

Loin à l’arrière, des phares percèrent la pluie. « Kemul pense que Sumu vous a fait suivre. On les attend ? »

— « Pouvez-vous porter un coffre contenant cent mille deniers ? » demanda Flandry.

Kemul siffla admirativement : « Pendant un bout de chemin, oui. »

— « Allons-y, alors. Inutile de nous battre. »

Flandry approcha le bateau du quai. Kemul sauta, le coffre sous le bras. Puis Flandry régla le gouvernail et sauta à son tour. Il regarda un moment le second bateau poursuivre le sien dans la nuit.

 

Une demi-heure plus tard, dans la chambre du premier étage de la taverne Le Repos du Marécage, il montra d’un geste large le coffre ouvert à Luang.

— « Cent mille, » annonça-t-il fièrement. « Sans compter un extra non négligeable que j’ai gagné au jeu, et cette arme à feu, denrée assez rare ici. » Il l’avait passée dans sa ceinture.

La fille alluma une cigarette. « Bien, » dit-elle. « Le prix d’une pilule au marché noir est de deux mille deniers. » Elle posa un flacon sur la table. « En voici dix. Je vous en dois encore quarante. »

À la lumière cuivrée de la lampe à huile il vit que, contrairement à son habitude, elle s’était légèrement fardée avec du bleu lumineux autour des yeux et des seins. Elle avait aussi piqué une fleur rouge dans ses cheveux et sa voix était un peu moins imperturbable que de coutume.

— « Lorsque le boy nous apporta votre mot, » dit Kemul, « il nous parut stupide de vous attendre sous le pont. Kemul était très surpris d’avoir de vos nouvelles : il vous croyait déjà mort. »

— « Vous avez une chance extraordinaire. » Luang évita le regard de Flandry. « Depuis deux jours, Nias Warouw fait annoncer publiquement qu’il versera une récompense à quiconque vous retrouvera mort ou vif. Elle est plus forte dans ce dernier cas. Les bateaux à haut-parleurs ne sont pas encore allés jusqu’au district de Sumu, et personne ne savait que vous étiez chez lui. Mais cela ne pouvait pas durer longtemps. »

— « J’ai fait aussi vite que possible, » expliqua Flandry. La sueur dont il était couvert était soudain devenue glaciale. « Je suis un escroc expérimenté – c’est de rigueur dans ma profession. J’avais peur qu’un truc aussi élémentaire ne prenne pas, mais avec quelques raffinements…» Il s’interrompit. « Qu’est-ce que je vous dois pour ma chemise, ma montre et mon portefeuille ? C’était gentil à vous de me les rendre. »

— « Rien, » dit Kemul. « Comme Luang l’a expliqué, ils étaient inutilisables pour nous. »

Luang se mordit les lèvres. « Ça ne me plaisait pas que vous partiez comme ça… tout seul. » Elle tira sauvagement sur sa cigarette. « Vous êtes très habile, homme de Terra. Je n’ai jamais eu d’alliés, sauf Kemul – ils finissent toujours par vous trahir. Mais je pense que vous pourriez devenir un associé rentable. »

— « Merci, » dit Flandry.

— « Oh ! une question que j’avais oublié de vous poser. Vous saviez que le Biocontrôle a le monopole de l’antitoxine. Qu’est-ce qui vous a fait croire que nous pourrions vous en procurer ? »

Flandry bâilla et s’étira. Après la tension de ces derniers jours, il se sentait fatigué. Mollement installé sur le lit, il suivait avec plaisir Luang qui allait et venait dans la pièce. « J’étais certain que quelqu’un en aurait à vendre. L’astuce humaine est sans limite lorsqu’il s’agit d’une substance aussi précieuse. Les moyens ne manquent pas : raids armés contre les dispensaires – rarement, mais cela doit arriver – ou bien on attaque des gens qui, comme les voyageurs de commerce par exemple, ne peuvent pas se présenter régulièrement et possèdent quelques pilules d’avance, ou bien simplement la corruption : le chef d’un dispensaire falsifie ses comptes pour gagner de l’argent ou parce qu’on le fait chanter…»

— « Oui, » dit Luang. « Vous êtes sage en ces matières. Moi-même, je me fournis auprès d’un certain dispensateur. Un homme encore jeune…»

Flandry étouffa un rire. « Il doit être plus que largement payé en retour. »

Elle écrasa sa cigarette d’un geste violent.

Kemul se leva. « Kemul est fatigué, » annonça-t-il. « Nous en reparlerons au lever du soleil. Le capitaine est malin, Luang, mais Kemul pense qu’il vaudrait mieux qu’il quitte Kompong Timur en attendant que Warouw et Sumu l’aient oublié. »

— « Oui, » dit Luang assez sèchement. « Nous en parlerons demain. »

— « Bon repos, Luang. » Il fit un signe de tête à Flandry. « Vous venez, capitaine ? Kemul a un deuxième lit dans sa chambre. »

— « Bon repos, Kemul, » dit Luang.

Le géant la regarda fixement.

« Bon repos, » répéta-t-elle avec insistance.

Kemul se tourna vers la porte. Flandry ne pouvait voir son visage – cela lui importait d’ailleurs fort peu pour le moment. « Bon repos, » dit Kemul d’une voix presque inaudible, puis il sortit.

De la maison de joie au rez-de-chaussée fusa un rire d’oiseau de proie. Luang ne sourit pas à Flandry. Sa bouche révélait une amertume qu’il ne comprenait pas bien. Elle éteignit la lumière comme si celle-ci eût été une ennemie.
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À deux mille kilomètres au nord de Kompong Timur, une haute chaîne de montagnes s’élevait vers le ciel. Elle était dominée par le Gunung Utara, qui était également une ville.

Le lendemain de son arrivée, Flandry sortit sur la terrasse de l’hôtel. Derrière lui, un tunnel tortueux – en fait une ancienne cheminée volcanique – s’enfonçait dans le noir basalte. Le long de ce couloir, on avait creusé des chambres, installé des tubes fluorescents et des souffleries, recouvert la rude surface de plastique et de tapisseries. La majeure partie de la ville était construite dans ces tunnels naturels mais il y en avait également d’entièrement artificiels.

La ville s’étendait sur les pentes du Gunung Utara.

Flandry ne voyait guère que la falaise derrière lui et, en se penchant, quelques mètres de paroi abrupte. Le reste était perdu dans une épaisse brume blanche. Même les sons étaient déformés et lointains : vagues bruits de voix et de machines venant de directions impossibles. Il frissonna et ramena autour de lui la cape que les habitants portaient en plus du kilt traditionnel ; après tout, ils vivaient à deux mille cinq cents mètres d’altitude.

La montagne gronda sous ses pieds et le sol frémit légèrement : le Gunung Utara rêvait.

Flandry alluma une atroce cigarette indigène, puis pensa au petit déjeuner. Dans les terres basses, la nourriture était surtout basée sur le poisson et le riz, mais Luang avait dit que dans la montagne la viande était meilleur marché. Un vrai breakfast anglais ? Non, c’était trop demander. Flandry soupira.

Le voyage avait été agréable. Extrêmement. En de très nombreuses occasions. Luang avait décidé de l’accompagner, ainsi que Kemul. Ils avaient passé le lac clandestinement, de nuit, puis elle avait loué une cabine privée sur un des nombreux bateaux à moteur qui remontaient l’Ukong. Il n’en sortit pas et passa la majeure partie de son temps avec elle. (Kemul dormait devant la porte, parlait peu et fumait interminablement une pipe bourrée de marijuana.) À Muarabeliti, ils auraient pu continuer en avion, mais c’était pour les riches et il leur parut plus prudent d’emprunter le monorail. Mais au lieu de s’entasser dans un compartiment de troisième classe, ils en louèrent un pour eux tous seuls, comme il convient à de bons petits bourgeois. Jungle, plantations, marécages incultes… mais une fois encore, Flandry n’accorda pas au paysage toute l’attention qu’il méritait. Et maintenant, ils se cachaient à Gunung Utara en attendant que le Biocontrôle le croie définitivement mort.

Et ensuite ?

Il entendit un léger bruit de pas et se retourna. C’était Luang, vêtue d’une tunique rouge feu et d’un collant pourpre – l’effet était remarquable, surtout avant le petit déjeuner. « Tu aurais dû m’appeler, Dominic, Kemul dort encore. » Elle s’étira voluptueusement en tendant ses petits poings vers le ciel. « Rares sont ceux qui dorment ici. Les hommes y travaillent dur et l’argent abonde. La ville a beaucoup grandi depuis ma dernière visite. Le temps de m’établir, et je…»

— « Non, pas toi ! » Flandry s’aperçut à son étonnement qu’il avait conservé quelques préjugés absurdes. « Pas tant que nous sommes ensemble. »

Elle rit et lui prit le bras, mais sans douceur – elle était plutôt violente avec lui, et ne parlait jamais d’elle-même. « Comme tu voudras. Qu’allons-nous faire, alors ? »

— « Vivre. Nous avons assez de fonds. »

— « Pah ! » fit-elle, dépitée. « Gunung Utara est riche, je te dis : plomb, argent, pierres précieuses, que sais-je encore. Même un simple mineur peut aller prospecter et gagner une fortune. On ne tarde pas à la lui prendre, bien sûr, et j’aimerais participer…»

— « Tu es sûre que je peux me montrer sans danger ? » demanda-t-il avec inquiétude.

Elle l’examina. Sa barbe était toujours enrayée ; il lui suffisait de se raser la moustache. Ses cheveux étaient teints en noir, des verres de contact teintaient ses yeux en marron et le soleil avait suffisamment bruni sa peau. Restaient ses traits qui n’étaient guère pulaoïques… chose rare, certes, mais pas au point de paraître monstrueuse. « Oui, » dit-elle, « si tu n’oublies pas que tu viens de l’autre côté de l’Océan. »

— « Il faudra bien courir le risque, puisque tu tiens à te livrer à ton petit trafic. » Flandry éternua. « Mais pourquoi avoir choisi un lieu aussi malsain ? »

— « Je te l’ai dit vingt fois, imbécile. C’est une ville de mineurs, où les travailleurs affluent de toute la planète. Personne ne remarquera un nouveau venu. » Elle fuma avidement, comme pour chasser le brouillard. « Si tu crois que je ne déteste pas ce climat… Mais c’est comme ça. »

— « D’accord. » Dans le ciel, une vague auréole lumineuse indiquait l’emplacement du soleil. La région était décidément aussi brumeuse que le cerveau d’un politicien.

Et de plus, bâtir une ville sur un volcan… Le Gunung Utara était presque éteint, mais sa chaleur intérieure était une précieuse source d’énergie – le cratère ne faisait plus guère que fumer, mais il restait une coulée de lave, canalisée par les ingénieurs.

La brume se leva légèrement et il put voir un sentier follement escarpé descendre le flanc de la montagne, percé de bouches de tunnels. Le vent lui apporta une bouffée sulfureuse.

— « Ça nous intéressera un moment, » dit-il, « mais ensuite ? »

— « Nous retournerons sans doute à Kompong Timur. Ou ailleurs, si tu crois que c’est plus profitable. À nous deux, nous nous en tirerons toujours. »

— « Exactement. » Il lâcha sa cigarette et l’écrasa sous sa sandale. « Me voilà, moi, qui suis capable de libérer votre planète entière du Biocontrôle ! Foin de fausse modestie, ou même de vraie…»

— « Le Biocontrôle ne m’importe pas tellement. » Son ton était cinglant. « Si tout change – je sais parfaitement que l’antitoxine bon marché bouleverserait tout – est-ce que je survivrais ? »

— « Tu prospérerais dans n’importe quelles circonstances, ma chère. » Le sourire de Flandry s’évanouit. « Jusqu’à ce que tu sois vieille. »

— « Je ne pense pas devenir vieille… ou alors, j’aurai mis un bon magot de côté. »

La brume se déchira et un rayon de soleil aveuglant parcourut la montagne. Au loin, une route serpentait ; les camions amenant le minerai aux usines y cheminaient avec une lenteur de fourmi. Les hommes étaient presque invisibles à cette distance, et Flandry n’avait pas de jumelles. Mais il connaissait ces hommes : maigres, décharnés, épuisés et harcelés par des contremaîtres impitoyables. Souvent, l’un d’eux perdait pied et tombait d’une falaise. Impitoyable, le soleil alla éclairer le fond de la vallée qui était d’un vert criard : des champs de riz. Flandry savait que les femmes et les enfants de ces hommes y travaillaient comme à l’Âge de Pierre, dans l’eau et la boue jusqu’aux hanches. Et pourtant, il y eut un temps où, quelques générations durant, il en fut autrement. 

— « La main-d’œuvre est tellement bon marché, grâce à votre précieux système social, que vous vous éloignez de l’âge de la machine. Encore quelques siècles, et vous finirez par mener vos bateaux à la rame et faire tirer vos voitures par des animaux ou des esclaves. »

— « Nous dormirons dans la tombe bien avant cela, Dominic. Allons, viens manger un morceau dans une maison de thé. »

— « Mais, » persista-t-il, « les machines peuvent faire ce travail pour encore moins cher. Si Unan Besar était exposé à la concurrence galactique, il faudrait moins d’une génération pour que ces pauvres diables soient remplacés par elles. »

Luang tapa rageusement du pied. « Je t’ai déjà dit que je me fichais pas mal d’eux ! »

— « Ne m’accuse pas d’altruisme, veux-tu ? Je tiens simplement à rentrer chez moi. Ce n’est ni mon peuple ni ma civilisation. Dieu ! Dire que je ne saurai jamais qui a gagné le championnat de météor-ball cette année ! Je t’assure qu’une visite à une des planètes plus avancées t’intéresserait… sans compter que ce serait profitable. Te rends-tu compte quelle nouveauté vous représenteriez pour tous ces nobles terriens blasés, dont n’importe lequel pourrait s’offrir Unan Besar toute entière – quel joujou, te rends-tu compte ? »

Son regard s’éclaira un moment puis elle éclata de rire et secoua la tête. « Non, Dominic ! Je ne goberai pas ton appât. N’oublie pas qu’il n’y a aucun moyen de quitter la planète. »

— « Pas si vite ! Mon propre vaisseau est sûrement encore au spatiodrome, sans compter ceux qui restent de l’époque des pionniers, et les visiteurs bételgeuséens. Un raid… ou, plus élégamment, le vol d’un vaisseau…»

— « Combien de temps te faudrait-il pour revenir avec une cargaison de pilules ? »

Flandry ne répondit pas. Ils s’étaient déjà suffisamment disputés à ce sujet. Mais elle insista, souple dragon rouge rejetant la fumée par les narines : « Tu m’as dit qu’il faudra plusieurs jours pour arriver à Spica. Ensuite, il faut que tu contactes un personnage important, qui viendra vérifier sur place si tu as vraiment raison, puis devra retourner sur Spica pour en informer ses supérieurs, qui discuteront interminablement avant d’autoriser le projet. Tu as également admis qu’il faudra plusieurs jours pour analyser exactement l’antitoxine et trouver le moyen de la reproduire. Ensuite, il faudra en fabriquer de grandes quantités, la charger sur des vaisseaux et l’apporter ici, et… par tous les enfers, espèce d’imbécile, que crois-tu que le Biocontrôle fera pendant ce temps ? Ils détruiront les cuves dès l’instant où ils sauront que tu t’es évadé. Il n’y a pour ainsi dire pas de réserves. Personne ne pourra espérer vivre plus d’une centaine de jours, à moins de se barricader dans un dispensaire. Tes fameux Spicans trouveraient une planète peuplée d’ossements ! »

— « Tu pourrais venir avec moi, » dit-il pour observer sa réaction.

Elle fut telle qu’il l’avait espéré : « Peu m’importe ce qui peut arriver à ces idiots, mais je ne veux pas contribuer au meurtre d’une planète entière ! »

— « Je te comprends parfaitement, » dit-il hâtivement. « Nous en avons parlé assez souvent. Mais comprends-moi, Luang, je parlais en termes généraux. Je ne pensais pas à une évasion spectaculaire. Je suis certain que je parviendrais à partir sans que le Biocontrôle se doute de quoi que ce soit – ne serait-ce qu’en me cachant dans un vaisseau bételgeuséen, par exemple. »

— « Je connais un garde du spatiodrome ; il m’a dit que les gens de l’Étoile Rouge étaient étroitement surveillés. »

— « Es-tu certaine que le Biocontrôle détruira tout ? »

— « Pratiquement. Ils en prendront une dernière dose puis s’enfuiront de la planète dans les vieux vaisseaux…»

— « On pourrait les saboter…»

— « Oh ! ils n’en sont pas tous au point de détruire un monde entier par pur dépit – la majorité ne le ferait sans doute pas… mais, Dominic, il suffit d’un seul fanatique pour détruire le contenu des cuves, et il s’en trouvera bien un ! » Elle jeta sa cigarette et le reprit par le bras. Il sentit ses ongles s’enfoncer dans sa chair. « Si jamais je te vois comploter des choses aussi délirantes, je dirai à Kemul de te briser le dos… Viens, je meurs de faim, et c’est aussi le jour où je dois acheter ma pilule. »

Flandry soupira.

Ils descendirent le sentier escarpé, prenant garde à chaque pas. Plus bas, le sentier s’élargit ; il y avait foule : ingénieurs gras et satisfaits dans leurs belles tuniques brodées, ouvriers brunis, musclés et maigres, prêtres en robe jaune, vendeurs de fruits ou de riz, filles de joie…

Au loin, Flandry pouvait voir au-delà de la ville : montagne nue, champs de lave solidifiée et de cendre, et, au loin, la digue de béton qui contenait le flot de magma fumant.

— « Tiens, voilà le dispensaire, » dit Luang. « Autant que j’achète ma pilule tout de suite. »

Il savait qu’elle avait encore deux jours de grâce devant elle (mais la loi autorisait cette marge) et aussi qu’elle possédait des pilules illicites et n’avait donc pas besoin d’acheter sa ration – mais seul un homme mort pouvait négliger de le faire sans attirer instantanément l’attention des autorités sur lui. Il la suivit dans l’entrée creusée dans le roc.

Le bureau était petit et luxueusement meublé à la mode locale – tapis et coussins. Derrière le guichet était assis un homme d’un certain âge, le crâne rasé, vêtu d’une robe blanche portant pour insigne une main ouverte, mais il ne portait pas le tatouage doré sur le front, car les employés mineurs n’étaient pas membres jurés du Biocontrôle.

Il sourit à Luang – presque tous les hommes le faisaient. « Bonjour, gracieuse dame. Je n’ai pas encore eu le plaisir de vous voir. »

— « Mon ami et moi sommes nouvellement arrivés. » Flandry nota avec soulagement qu’il était trop intéressé par Luang pour lui accorder beaucoup d’attention. Elle compta les dix deniers qui étaient le prix standard. Le dispensateur ne vérifia pas leur authenticité : personne ne prendrait le risque de passer de fausses pièces au Biocontrôle ! Puis Luang dut poser la main sur une petite machine électronique.

Flandry imagina sans mal comment le système fonctionnait : ses empreintes étaient transmises au fichier central de Kompong Timur, qui l’identifiait en quelques secondes, confirmait qu’elle avait droit à sa ration et qu’elle n’était pas recherchée par les gardes. La machine donna sa réponse, le dispensateur emporta l’argent dans une chambre forte dont la porte s’ouvrit pour lui, et en revint avec une capsule bleue qu’il tendit à Luang.

— « Un moment, chère madame, un moment. Permettez…» Il alla remplir un verre. « Ce sera plus agréable comme ça, hein ? » Flandry douta qu’il fût aussi poli avec les ouvriers. Il en profita en tout cas pour caresser la main de Luang.

Il lui demanda avec un sourire radieux : « Où demeurez-vous dans notre ville, gracieuse dame ? »

— « Pour le moment, à l’Auberge des Neuf Serpents, noble dispensateur. » Luang ne prenait visiblement aucun plaisir à cet échange – mais on n’est pas impoli envers un dispensateur. Légalement, ils n’avaient aucun droit sur vous, mais en pratique il leur arrivait d’« oublier » de signaler une visite, ou de donner une capsule vide à un ennemi personnel.

— « Ah ! oui. Vraiment indigne d’une dame comme vous. Je pourrais vous conseiller mieux. Il faudrait que nous en reparlions ? »

Luang battit des cils. « Vous m’honorez, monsieur. Hélas, les affaires m’appellent. Un autre jour, peut-être ? » Elle lui décocha un sourire charmeur et partit avant qu’il eût repris ses esprits.

Arrivée dehors, elle cracha. « Je prendrai de l’arak dans mon thé pour m’ôter ce goût ! »

— « Je pensais que tu avais l’habitude de ce genre de choses ? » dit Flandry.

Il l’avait dit innocemment, mais elle siffla comme un serpent enragé et se dégagea en s’exclamant : « Par tous les diables ! » puis se faufila dans la foule. En une demi-minute, il l’eut perdue de vue.
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Indécis, bousculé par la foule affairée, il se retrouva bientôt sur le bas-côté du chemin, dans la boue et les ordures, tout près du mur de soutènement. Il fixa sans les voir les usines occupant le niveau inférieur, cinquante mètres plus bas, crachant une fumée jaunâtre comme si elles avaient l’ambition de devenir des volcans.

Oui… pensa-t-il, mais je n’ai toujours pas déjeuné. 

Il se remit à avancer lentement sur le bord du chemin, sans se mêler à la foule, dans la pierraille et les détritus.

Le premier choc passé – de la pitié pour Luang, une vague inquiétude pour lui-même – il se remit à penser. Avait-il simplement touché un nerf sensible ? Dans ce cas, il pourrait même utiliser leur réconciliation pour relancer la discussion sur son évasion de la planète. Mais si elle l’avait lâché pour de bon, il était dans de sales draps. Il ne la connaissait pas assez pour pouvoir en juger. On croit comprendre les femmes, puis arrive une fille comme Luang…

Évidemment, si les choses en arrivent au pire… et il y a de bonnes chances pour cela… Hé ! qu’est-ce que c’est que ça ?

Flandry s’immobilisa. Un homme avait quitté le chemin et se dirigeait vers le mur de soutènement. Non, un gosse plutôt. Tout au plus seize ans, avec un corps aussi mince. Il devait y avoir un bon moment qu’il n’avait pas mangé un repas décent… mais son kilt était en un batik de belle qualité. Curieux.

Soudain, Flandry comprit. Il se mit à courir. Le gosse avait atteint le mur. Il s’y tint un moment immobile, le visage levé vers le ciel. Puis il sauta.

Flandry bondit et le rattrapa par une cheville. Un peu plus, il aurait été entraîné avec lui. « Ouf ! » Il ramena le gosse qui se débattait et le posa un peu plus loin sur le sol. Un énorme frisson le parcourut et il s’évanouit.

Une foule de curieux commença à s’assembler autour d’eux. « Allez-vous-en ! » leur dit Flandry. « Le spectacle est terminé ! » Mais déjà un garde arrivait – on les reconnaissait de loin à leur kilt vert et à leur allure de bravache, sans oublier le poignard et le gourdin.

— « Que se passe-t-il ? » demanda-t-il sur le ton de tous les policiers de l’univers.

— « Rien, » dit Flandry. « Il a failli avoir un accident. »

— « Ah ? Je pense plutôt qu’il a voulu sauter. »

— « Mais non, il s’amusait à courir. Ces gosses ! » dit Flandry avec une légèreté forcée.

— « S’il est esclave ou sous contrat, le suicide serait contraire à ses obligations et toute tentative punie de la bastonnade. »

— « Non, il est libre. Je le connais, garde. »

— « Même un homme libre n’a pas le droit de se tuer dans les limites de la ville – il peut blesser quelqu’un en tombant, ou obliger les gens à nettoyer la saleté après. Allez, venez tous les deux avec moi. Nous réglerons ça au poste. »

Flandry en eut la chair de poule. S’il se faisait arrêter pour une vétille pareille, ce serait la fin de tout. « Je vous jure que c’était un accident, garde. Et je suis un homme très, très occupé. » Il sortit une de ses bourses. « Mon temps est précieux. Si je vous donnais… euh… dix deniers, cela permettrait de couvrir les plaintes éventuelles ? Et cela faciliterait les choses pour tout le monde. »

— « Comment ? Voudriez-vous…»

— « Vous connaissez la ville mieux que moi, garde, et vous trouverez facilement qui mérite cette compensation. Je vous en supplie, n’alourdissez pas mon âme de dettes que je ne pourrais pas payer. » Il lui fourra les pièces dans la main.

— « Euh… euh… oui, je comprends, » dit le garde. « Cela facilitera en effet les choses. Surtout qu’il n’y a eu aucun mal de fait. »

— « C’est un plaisir que de rencontrer un homme sage. » Flandry s’inclina cérémonieusement. Le garde fit de même. Ils se quittèrent avec des murmures d’estime mutuelle.

Les curieux partis, Flandry s’agenouilla à côté du jeune garçon, qui revenait lentement à lui. Il prit sa tête dans ses mains.

— « Du calme, mon garçon, » lui recommanda-t-il.

— « Oh ! tuan, pourquoi m’en avez-vous empêché ? » murmura-t-il. « Il va falloir tout recommencer ! »

— « Ridicule projet ! » dit Flandry avec dédain. « Allons, vous pouvez vous lever ? Appuyez-vous sur moi. »

Le gosse se leva en chancelant. « Depuis quand n’avez-vous pas mangé ? » lui demanda Flandry.

— « Je ne m’en souviens plus. » Il se frotta les yeux comme un petit enfant.

— « J’allais justement déjeuner. Venez partager mon repas. »

Le frêle corps se raidit. « Un homme de Ranau n’accepte pas la charité. »

— « Il ne s’agit pas de charité, jeune rouspéteur, mais je veux vous nourrir pour que vous soyez capable de parler rationnellement, afin de savoir si vous êtes l’homme qu’il me faut pour un certain travail. »

Flandry se détourna de peur de le voir éclater en sanglots. « Allons, venez ! » dit-il avec autorité. Il ne s’était pas trompé. Le jeune homme était affamé et sans travail. Et de plus étranger à la région, d’après son dialecte et le curieux motif de son batik. Ma foi, un étranger pouvait être de quelque utilité à un Impérial échoué sur une grève lointaine.

Ils arrivèrent bientôt à une maison de thé. À cette heure ensoleillée, la plupart des clients étaient assis sur une terrasse donnant sur un ravin empli de nuages, sous d’immenses parasols rouges. Flandry et son compagnon s’installèrent sur les confortables coussins. « Du thé et un flacon d’arak, » dit Flandry au garçon. « Ainsi que deux rijstaffel. » 

— « Deux, monsieur ? »

— « Pour commencer, oui. » Flandry offrit au gosse une cigarette, qu’il refusa. « Quel est votre nom ? »

— « Djuanda, fils de Tembesi, principal écologiste de l’Arbre où le Ketjil fait son Nid, dans le Ranau. » Il baissa la tête. « Vous êtes bon envers un étranger, tuan. »

— « J’en suis un moi-même, de… Pegunungan Gradjugang. » Le thé venait d’arriver, et il emplit leurs tasses. « Mon nom est Dominic. Je suis venu ici dans l’espoir de faire fortune. »

— « Comme la moitié de la planète, j’ai l’impression. » Djuanda but bruyamment son thé, selon l’étiquette pulaoïque. Il avait déjà repris des forces, et l’on sentait la colère dans sa voix. « Il faut croire que la moitié de la planète est composée d’imbéciles. »

— « On m’a dit que des hommes du peuple étaient devenus millionnaires. »

— « Un sur un million, peut-être. Mais les autres ? Ils se pourrissent les poumons dans les mines pendant que leurs femmes et leurs enfants triment dans les champs, et à la fin ils sont tellement endettés qu’on les vend comme esclaves. Oh ! tuan, le soleil hait Gunung Utara ! »

— « Pourquoi y êtes-vous venu, alors ? »

Djuanda soupira. « Je pensais que les Arbres de Ranau n’étaient pas assez hauts. »

— « Hein ? »

— « C’est un proverbe de mon peuple. Ils disent que si un arbre devient trop haut, il tombe. Mais, moi, je pensais à la splendeur de cet arbre plus grand que les autres. Eux, ils sont paresseux…»

— « Vous vous êtes sauvé ? »

— « Oui. » Djuanda serra les poings. « Ne croyez pas que je méprisais les miens. Mais j’étais jeune, ambitieux. J’avais un peu d’argent, la part qui me revenait dans notre commerce avec les marchands étrangers. Cela m’a payé mon passage. Eux, ils n’ont pas d’ambition. Je pensais qu’avec les techniques modernes on pouvait construire de meilleures maisons, monter des industries qui augmenteraient la richesse de Ranau. Mais mon père ne voulait pas en entendre parler. Alors… je suis parti sans sa bénédiction. »

Djuanda leva les yeux puis continua, avide de se justifier : « J’avais pourtant tout prévu, tuan. J’avais écrit à une grande mine, et on m’avait offert un poste d’apprenti ingénieur. Au début, ce serait modeste, mais je pensais pouvoir monter en grade. Au début…»

Flandry lui versa un verre d’arak. « Et alors ? Que se passa-t-il ? »

Il fallut plusieurs minutes et de nombreuses rasades du thé devenu plutôt fort avant qu’il admette sa défaite. Le travail correspondait à ce qu’on lui avait promis mais il fallait payer de sa poche des équipements tels que respirateur individuel, etc. Avant longtemps, il fut endetté. Puis un ami le fit boire, l’entraîna dans un tripot… Sa situation empira. Il emprunta à un taux usuraire, perdit de nouveau cela et se vit obligé d’aller revoir le prêteur sur gages pour le supplier de lui avancer les dix deniers de sa pilule.

— « Vous auriez pu demander de l’aide à votre famille ? »

Le visage enfantin se raidit d’orgueil. « J’avais fait fi de la volonté de mon père, tuan. Si je n’arrivais pas au moins à rentrer chez moi sans aide, sa dignité en aurait souffert autant que la mienne. Je rencontrai un jeune homme, que les dieux aient pitié de lui, qui voulait mon travail et put me payer quelque chose pour l’obtenir. Je vendis toutes mes possessions. Cela ne suffisait pas encore pour payer le billet de retour. J’allai voir le dispensateur et lui dis qu’il pouvait garder ma pilule pour cinquante livres. Il ne voulut m’en donner que cinq. » (Au marché noir, elle en vaut cent, se souvint Flandry. Le pauvre môme s’est fait rouler comme un bleu.) « Alors, ne pouvant rentrer chez moi, je voulus au moins me libérer de mes dettes. Je jetai l’argent au visage de l’usurier. Puis j’essayai de trouver du travail, n’importe quel travail. On ne m’en offrit qu’à condition de devenir esclave. Jamais un homme de Ranau ne fut esclave ! Du moins pouvais-je encore mourir honorablement. Mais vous êtes arrivé, tuan. Je suppose que les dieux ont décidé que ce n’était pas encore mon heure. »

— « Je vois. » Pour se donner le temps de penser, Flandry leva son verre. « Au diable les usuriers ! »

— « Damné soit le Biocontrôle, » dit Djuanda avec un léger hoquet.

— « Comment ? » Flandry le regarda avec de grands yeux.

— « Rien ! »

Les yeux noirs et liquides s’emplirent de peur. « Rien, tuan. Je n’ai rien dit du tout. »

Intéressant, pensa Flandry. Je me demandais quoi faire de ce gosse – comme si ça ne me suffisait pas d’être moi-même recherché par les gardes – mais c’est peut-être après tout une trouvaille précieuse. C’est bien le premier que j’entends dire quelque chose contre le Biocontrôle, et il est trop jeune pour y avoir réfléchi lui-même. Par conséquent, là d’où il vient il doit y avoir au moins une personne qui a pensé à la révolution… 

Flandry lui reversa à boire en attendant qu’on les serve. « Parlez-moi un peu de Ranau…»

Les rijstaffel arrivèrent. Préparé comme il convient, c’est un noble ensemble de mets qu’il faut bien deux heures pour manger. Puis il y eut des sorbets, avec encore du thé et de l’arak. Ensuite vinrent des danseurs venus amuser la riche clientèle pour quelques sous, et ils burent encore. Et pour finir, ils portèrent d’innombrables toasts.

Les ombres s’allongeaient déjà. Lorsque le soleil disparut derrière le cratère, le ciel resta bleu un moment puis s’obscurcit rapidement. Un vent frais se mit à souffler de la vallée, poussant devant lui les premiers nuages.

Flandry se leva avec un bâillement gigantesque. « Allons, je vous ramène à mon hôtel, » suggéra-t-il à Djuanda. Celui-ci, qui n’avait pas l’habitude de boire, le regarda avec des yeux troubles. Flandry éclata de rire. « Venez, ce qu’il vous faut c’est une bonne nuit de sommeil. Après, nous verrons. »

C’était la meilleure façon de le mettre en veilleuse pendant qu’il réglait sa situation avec Luang. (Et avec Kemul. Ne jamais oublier ses mains d’étrangleur.) Il avait la tête en feu, mais il avait aussi de bonnes raisons d’être content. Si Luang avait décidé de le haïr ou simplement continuait à rester sourde à ses arguments, Djuanda lui permettrait de s’introduire à Ranau. Ce qu’il lui en avait déjà dit était prometteur. Très prometteur…

Les lampadaires commençaient à trouer l’ombre épaisse de leur lueur. Flandry guida son compagnon, qui ne cessait de brailler des chansons, le long du sentier escarpé qui menait à l’Auberge des Neuf Serpents. Après avoir gravi avec bien du mal la dernière pente, il entra dans le couloir et trouva la porte de sa chambre. Elle était munie d’une ancienne serrure mécanique. Zut ! Il fallait chercher la clef… eh non, elle n’était pas fermée. Ses compagnons devaient l’attendre. Après une brève seconde d’hésitation, il ouvrit la porte et entra.

Deux hommes en kilt vert lui saisirent les bras. Il y en avait une douzaine dans la chambre. Kemul et Luang étaient assis, les pieds ligotés. Le visage de la fille était tourné vers lui. Il l’entendit hurler : « Sors ! » Un garde abattit son gourdin sur sa tempe. Elle s’affaissa sur Kemul, qui poussa un rugissement sourd.

Nias Warouw fumait une cigarette étrangère, négligemment appuyé contre le mur du fond.

La réaction de Flandry fut plus rapide que la pensée. Tournant sur ses talons, il enfonça ses doigts raidis, durs comme l’acier, dans la gorge d’un des gardes. Une excellente façon de se briser la main si on ne choisit pas l’angle précis. Il lui déchira la trachée artère, et l’homme tomba comme un sac.

L’autre garde était déjà sur lui ; ses mains se refermèrent autour du cou de Flandry, mais celui-ci avait baissé la tête, le menton protégeant le larynx. Il esquiva la prise, se laissa tomber au sol et roula.

Le garde était dans l’ouverture de la porte, son couteau à la main. Les autres gardes approchaient aussi, armes au clair.

Flandry se releva d’un bond et sortit de sa chemise le pistolet qu’il avait pris.

Pas le temps de viser ni de réfléchir. Les gardes avançaient. Il tira.

Quatre fois, et quatre hommes s’écroulèrent. Les autres reculèrent. Où était donc Warouw ? Ah ! caché derrière un gros pilier de pierre taillée, et toujours souriant. Flandry tira et le rata. La main de Warouw réapparut, tenant un atomiseur bételgeuséen moderne.

Flandry ne joua pas au héros. Il n’avait pratiquement pas une chance de le tuer, tandis qu’une seule décharge de l’atomiseur réglé à la cohésion minimum l’atteindrait certainement. Et plus tard, si cela en valait la peine pour Warouw, il pourrait toujours faire soigner les brûlures de son prisonnier dans un hôpital.

Une balle tua le garde qui protégeait la porte, et Flandry se précipita dehors.

Lorsqu’il sortit sur la terrasse, Warouw le talonnait déjà. Les gardes suivaient en hurlant. La brume était froide et bleue, presque palpable, enveloppant tout d’un voile épais. Il avança rapidement, au hasard. En passant devant un trou percé dans le roc, il entendit un bruit de vaisselle cassée, et une femme sortit en criant. Des passants s’arrêtèrent, inquiets, et levèrent les yeux vers le cratère. Le sol trembla et une fusée de feu monta vers le ciel.

Le Gunung Utara était en colère.

En contrebas du sentier, la pente n’était pas trop raide. Du mur, Flandry entrevit un rocher et bondit. La terre trembla de nouveau. Il avança ainsi sur les éboulis, de rocher en rocher. De là-haut, la lampe-torche de Warouw le cherchait. Où aller ? Quels précipices cachait ce brouillard ? Il continua prudemment, au ras du sol, crut voir un autre rocher, sauta et faillit s’abîmer dans une fissure. Il continua à tâtons, cherchant des prises dans la nuit. Là-bas, la lumière de Warouw dansait.

Il se rendit compte qu’il coupait à travers la ville rupestre, fantomatique dans la brume nocturne. Il sauta un autre mur de soutènement, atterrit sur un toit en terrasse, puis s’engagea dans une suite de cavernes inoccupées.

Panthère poursuivant la chèvre des montagnes, Warouw le suivait. De temps en temps, il apercevait pendant une fraction de seconde la silhouette du Terrien dans le rayon de sa lampe.

Puis Flandry arriva aux limites de la ville et s’engagea dans un champ de scories sillonné de profondes fissures.

Sur sa droite, un flanc escarpé s’élevait jusqu’au bord même du cratère. L’air était empli de fine cendre volcanique. Quelque part, un rocher rebondit en roulant jusqu’au fond de la vallée. Le Gunung Utara gronda, secouant Flandry jusqu’à la moelle. Du cratère s’élevait maintenant une colonne de fumée haute de trois kilomètres, dont la masse noire était éclairée par une inquiétante lueur rougeâtre.

Derrière lui, le rayon de la lampe de Warouw perçait la brume saturée de poussière d’une éclatante blancheur. Flandry alla de l’avant, tombant plusieurs fois, s’écorchant les mains… et l’air chargé de vapeurs sulfureuses devenait de plus en plus pénible à respirer. Mais où aller… ?

Un mur de béton surgit devant lui. Il mit plusieurs secondes à comprendre. La digue contenant le magma. Oui, c’était bien cela… Il devait y avoir moyen d’y monter… voilà, oui, une échelle de fer aux barreaux noyés dans le béton…

Debout sur la plate-forme, il regarda la masse de roche en fusion. La chaleur qu’elle irradiait et les gaz vénéneux qu’elle émettait étaient intolérables. La lave coulait, rouge, parcourue parfois de flammèches. Était-il fou ? Rêvait-il ?

Il n’y avait aucune issue : ni pont ni passerelle. Rien que cette plate-forme, accessible uniquement par cette échelle, et d’où les ingénieurs venaient surveiller l’état de la lave. La gorge en feu, les yeux en larmes, haletant, Flandry essaya de calmer les battements de son cœur.

D’en bas une voix à peine audible, une voix froide, presque amusée, lui parvint : « Si vous désirez vous immoler dans la lave, capitaine, il est encore temps. Ou bien vous pouvez rester là en attendant que les vapeurs aient raison de vous. Ou, bien entendu, vous pouvez vous rendre immédiatement. Dans ce cas, les personnes qui vous ont donné assistance échapperont à la cage. »

— « Les laisserez-vous partir ? » croassa Flandry.

— « Allons, allons, » le réprimanda doucement Warouw. « Je ne promets rien sinon de leur épargner la peine suprême. »

Quelque part dans les brumes bourdonnantes de son cerveau Flandry sentit qu’il devrait composer une épigramme. Mais c’était trop fatigant. Il jeta son pistolet dans la lave. « J’arrive dans une minute, » soupira-t-il.
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Son réveil fut lent, presque voluptueux, puis une douleur sourde se fit sentir. Il se redressa avec un gémissement qui se changea en juron.

Mais la chambre était grande et fraîche ; la grille de fer forgé qui fermait la fenêtre mettait en valeur plutôt qu’elle ne dissimulait les jardins et les fontaines. Un kilt et des sandales neufs étaient posés près du lit. Un rideau entrouvert révélait une salle de bain.

« Eh bien ! » se dit Flandry en prenant une douche. « Après la nuit dernière, ils me devaient bien ça. » Il frissonna à ce souvenir. « Espérons que cela continuera : petit déjeuner, jolies danseuses et puis un billet de première classe pour Terra. »

Ils ne l’avaient pas exactement torturé, non ; Warouw était trop raffiné pour cela. Il était surtout épuisé. Ils ne l’avaient pas laissé dormir et l’avaient interrogé pendant tout le trajet en aérocar ultra-rapide, puis avaient continué ici… où que se trouvât cet « ici ». Ayant établi qu’il était immunisé contre toutes les drogues de leur pharmacopée d’inquisiteurs ils avaient fait de leur mieux pour briser sa volonté en tablant sur sa fatigue et son épuisement. Flandry connaissait bien la méthode, l’ayant à l’occasion appliquée lui-même, et il avait pu éviter le plus pénible à l’aide de techniques de relaxation.

Ça n’avait quand même pas été drôle. Il ne se souvenait même pas qu’ils l’avaient amené dans cette chambre.

Il se regarda dans le miroir. Ses cheveux teints s’étaient éclairci aux racines et sa moustache commençait à repousser. Sans verres de contact, ses yeux étaient d’un gris plus délavé que jamais : Ils m’ont interrogé longtemps, pensa-t-il, et ensuite il se pourrait bien que j’aie dormi une vingtaine d’heures. 

Il avait à peine fini de s’habiller lorsque la porte s’ouvrit pour admettre deux gardes armés de matraques. L’un d’eux lui fit un signe péremptoire. Il les suivit, se sentant tout petit. Et pourquoi pas ? Pour une misérable paie de capitaine, l’Empire ne pouvait pas exiger que l’on fût également courageux.

Ils passèrent dans une section résidentielle d’un immeuble visiblement plus grand. Mais beaucoup de chambres paraissaient inoccupées. Une sorte d’hôtel, peut-être ? Les halls étaient décorés avec goût, les serviteurs rapides et silencieux. Oui, sûrement un hôtel pour les membres du Biocontrôle venant ici pour leur travail. Il frissonna en se rendant très exactement compte du lieu où il se trouvait.

On le fit entrer dans une chambre particulièrement spacieuse et meublée avec un luxe austère : colonnes noires contre des murs argentés, tables également noires, au mur un rouleau qui était un chef-d’œuvre de calligraphie, dans un bol une fleur de lotus. La fenêtre s’ouvrait sur les jardins et des collines bleutées par la distance. Le soleil entrait à flots, et l’on entendait les oiseaux chanter.

Nias Warouw était assis devant une table basse servie pour le déjeuner. Sur un geste de lui, les gardes s’inclinèrent très bas et sortirent. Flandry s’assit en face de lui. Le corps souple et musclé de Warouw était drapé dans une robe ample qui révélait la crosse de son atomiseur. Il sourit et versa du thé à Flandry.

— « Bonjour, capitaine, » dit-il en souriant. « J’espère que vous vous sentez mieux ? »

— « Un peu mieux qu’un crapaud scrofuleux, » admit Flandry.

Un serviteur entra sans bruit, s’agenouilla et posa un plat couvert sur la table. « Puis-je vous le recommander ? » dit Warouw. « Filet de badjung aux épices. Cela se mange avec des tranches de noix de coco glacées. »

Flandry s’y mit sans grand appétit, mais au bout de deux bouchées il avala comme un requin. Le sourire de Warouw s’élargit encore davantage et il emplit l’assiette du Terrien de riz à la viande et aux fruits secs. Lorsque les omelettes variées arrivèrent, les besoins de l’estomac de Flandry étaient suffisamment satisfaits pour qu’il pût prendre le temps de demander la recette.

Warouw la lui donna. « L’aspect le plus enviable de votre carrière galactique est sans doute l’aspect gastronomique, surtout pour un pauvre individu comme moi, qui n’a jamais quitté sa planète. Quelle variété extraordinaire ! Sans compter la philosophie inhérente à chaque type de cuisine. Je suis heureux de constater que vous semblez apprécier nos propres créations. »

Flandry se contenta de grogner tout en se resservant.

« J’avoue parfois regretter qu’il n’y ait pas davantage de contacts entre Unan Besar et le reste de la galaxie, » dit Warouw. « Mais c’est, hélas, impossible. » Il se versa une tasse de thé qu’il but à petites gorgées tout en observant son vis-à-vis d’un regard alerte comme celui d’un écureuil. Il s’était volontairement abstenu de beaucoup manger.

Une bonne demi-heure plus tard, le Terrien eut terminé. N’ayant pas l’habitude de rester longtemps assis jambes croisées, il s’allongea sur le tapis. Warouw lui offrit des cigarillos de Spica, qu’il accepta comme si le salut de son âme en dépendait.

En lui-même, il pensait : C’est un tour vieux comme le monde. Soyez dur envers votre victime, puis relâchez la pression et devenez tout miel. Cela a brisé bien des hommes. Quant à moi… profitons-en tant que ça dure, car ça ne durera pas longtemps. 

Il aspira la fumée divinement douce et la rejeta par les narines. « J’aimerais, capitaine, » dit Warouw, « connaître votre opinion sur le poète terrien L. de Le Roi. Je me suis procuré quelques-uns de ses enregistrements chez les Bételgeuséens, mais il y a bien entendu quantité de nuances qui m’échappent…»

Flandry soupira. « C’est très bien de s’amuser, » dit-il, « mais les affaires sont les affaires. »

— « Je ne vous comprends pas bien, capitaine. »

— « Mais si, voyons. Votre table est excellente et je suis persuadé que votre conversation sera presque aussi cultivée que vous le croyez – mais il m’est difficile d’éclore comme une petite fleur au soleil alors que j’ignore tout du sort de mes amis. »

Warouw se raidit imperceptiblement, mais sa réponse vint sur un ton presque naturel : « Permettez-moi quand même de garder certaines choses pour moi, capitaine. Qu’il vous suffise de savoir qu’ils ne sont pour le moment soumis à aucune contrainte. Acceptez-en ma parole, et parlons d’autre chose. »

Flandry n’insista pas – cela ne ferait que refroidir l’atmosphère. Autant en profiter pour le sonder un peu tant qu’il jouait le rôle de l’oncle bénévole.

Non que ce qu’il pourrait apprendre lui fût d’une grande utilité. Il était bel et bien pris au piège et serait peut-être détruit d’ici peu. Mais l’action, n’importe quelle action, même cette escrime verbale, était un moyen de ne pas penser à ces détails inélégants.

— « Professionnellement parlant, » dit-il, « j’aimerais savoir comment vous avez réussi à me prendre. »

— « Ah ! » Warouw ne demandait apparemment pas mieux que de s’étendre sur son succès. « Eh bien, lorsque vous êtes… parti… de Kompong Timur, il pouvait s’agir d’une réaction hystérique d’un imbécile se trouvant soudain dans une situation, disons imprévue. Dans ce cas, il n’y avait pas de quoi s’inquiéter. Mais vos façons semblaient indiquer qu’il n’en était pas ainsi, sans compter les documents divers que j’allai par la suite consulter dans votre vaisseau. Je supposai donc que vous aviez un plan pour survivre au-delà de la période que vous autorisait la première dose d’antitoxine. Y avait-il déjà un réseau clandestin d’agents extra-planétaires avec lesquels vous essayeriez de prendre contact ? J’avoue que la recherche d’un tel groupe me fit perdre plusieurs journées. »

Warouw fit la grimace. « Comprenez ma situation… Depuis des générations, les gardes n’ont plus eu à résoudre un seul problème difficile. Personne ne résiste au Biocontrôle ! Au mieux, ce sont des chiens de garde, au pire des crétins, ignorant hautainement le prolétariat et sans aucune expérience de ses criminelles subtilités. Et c’est avec l’aide de ces incompétents que je dus poursuivre un professionnel aussi évolué que vous ! »

Oui, Flandry avait eu la même impression : la planète ignorait tout de la méthodologie policière et même de l’art militaire élémentaire. Pauvre Nias Warouw ! Il avait dû à lui seul réinventer tout l’art du détective !

L’inquiétant, c’est qu’il s’en était affreusement bien tiré.

Warouw sourit. « Ma première percée me fut permise lorsqu’un nommé Sumu vint nous voir… Ah ! vous vous souvenez ? Félicitations, capitaine. Il ne voulait pas admettre comment il s’était fait rouler mais avait peur de garder sous silence un fait aussi grave. Il finit par tout me raconter. Délicieux ! Ensuite il me fallut des journées pour en tirer les conséquences : je n’ai pas l’habitude de tels problèmes. Je finis par conclure que vous n’aviez couru ce risque énorme que pour avoir de l’argent, nécessaire pour acheter de l’antitoxine au marché noir. Je sais qu’il y en a – nous ne cessons de renforcer les mesures de contrôle, mais il faut rattraper des siècles d’incompétence. Cela me prouvait également qu’il n’existait très probablement pas d’organisation clandestine. Par contre, vous aviez dû prendre des contacts avec la pègre. »

Warouw fit quelques ronds de fumée, tourna la tête au chant d’un oiseau, puis continua : « Je repris le dossier au début. Il avait été établi que lors de votre fuite vous vous étiez introduit chez une certaine courtisane. Elle avait déclaré aux gardes que dans sa peur elle avait pris la fuite et ne savait rien de plus. Il n’y avait pas eu de raison de mettre ce qu’elle disait en doute, et il n’y en avait a priori toujours pas. Je la fis néanmoins quérir pour l’interroger moi-même. J’appris ainsi qu’elle était partie depuis quelques jours pour une destination inconnue. Je fis donc surveiller sa fiche d’antitoxine. Lorsqu’elle apparut à Gunung Utara, je sus à quoi m’en tenir et m’y rendis immédiatement.

« Le reste fut facile…

Flandry soupira. Combien de fois avait-il dit à des débutants dans le métier de ne jamais sous-estimer un adversaire ?

« Et vous avez failli nous échapper une fois de plus. Ce fut une performance éblouissante que je ne vous conseillerais pas de répéter, capitaine. Même si par aventure vous y parveniez, sachez que tous les aérocars sont sous clef dans des entrepôts ; vous ne pourriez partir d’ici qu’à pied, et quatre cents kilomètres de dense forêt tropicale nous séparent du plus proche village. Vous n’y arriveriez jamais avant que votre antitoxine soit épuisée. »

Flandry écrasa avec regret le mégot de son cigarillo. « Je ne vois qu’une explication à l’isolement de ce lieu : c’est ici que vous fabriquez les pilules. »

Warouw fit un signe affirmatif. « C’est le Centre du Biocontrôle. Si vous croyez pouvoir voler quelques capsules pour le voyage, vous pouvez toujours essayer. En attendant leur distribution, elles sont conservées dans une chambre forte souterraine protégée par des portes identificatrices et des fusils automatiques, sans compter cent gardes sélectionnés. »

— « Je n’ai nullement l’intention d’essayer. »

Warouw s’étira, faisant jouer les muscles sous sa peau lisse et brune. « Je pense qu’il n’y a aucun mal à vous montrer les autres sections, cependant. Si toutefois cela vous intéresse. »

Tout ce qui pourra retarder le prochain round inamical m’intéresse, admit Flandry intérieurement. Puis, à voix haute : « Mais très certainement. Je parviendrai peut-être même à vous convaincre d’abandonner votre politique isolationniste. »

Le sourire de Warouw se fit sinistre. « Bien au contraire, capitaine, j’espère bien vous prouver qu’il n’y a aucune chance pour que nous l’abandonnions, et que quiconque essaiera de nous y contraindre se condamnera à une forme de suicide inutilement pénible. Venez avec moi. »
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Suivis par deux gardes silencieux, ils sortirent dans les jardins. Le chef avait pris Flandry par le bras et le guidait dans les allées fraîches et emplies d’odeurs végétales. De gigantesques fleurs pourpres pendaient aux branches, au-dessus de grandes plates-bandes d’un jaune éclatant. L’eau jouait dans les fontaines et les rivières artificielles. Les ketjils chanteurs fendaient l’air comme une pluie d’étincelles d’or. Mais Flandry examinait surtout les bâtiments. Ils venaient d’une des ailes et allaient vers le centre, immense et de construction visiblement plus ancienne, pareil à un cône de pierre fondue. Aux portes, des gardes armés. Sur les créneaux, des canons robots.

Dans l’antichambre, un surveillant s’inclina et leur distribua quatre combinaisons en flexiplast transparent munies de respirateurs.

— « Il y a des germes là-dedans ? » demanda Flandry.

— « Non, sur nous. » Les yeux de Warouw reflétèrent un instant le cauchemar de douze générations, et il fit un signe contre le mauvais œil. « Nous risquerions de contaminer les cuves. »

— « Cela ne serait pas catastrophique, » suggéra Flandry, « si vous aviez une réserve suffisante d’antitoxine. »

Warouw éclata presque de rire. « Voyons, capitaine, ce serait de mauvaise politique ! »

— « Évidemment, » admit Flandry. « Les membres du Biocontrôle risqueraient d’avoir à travailler pour gagner leur vie. »

— « Je n’ai jamais eu l’impression que tel fût votre idéal. »

— « À Dieu ne plaise ! Je suis né pour être un papillon, dont l’utilité est de servir d’inspiration aux autres. Mais avouez qu’il faut faire la distinction entre les papillons et les sangsues. »

Warouw comprit, car Flandry avait utilisé le nom d’une bestiole locale équivalente, et se rebiffa. « Je vous en prie, capitaine ! »

— « Désolé. Loin de moi l’idée de vouloir déflorer votre virginité intellectuelle. »

Warouw passa devant le surveillant et les gardes indignés et posa sa main sur un identificateur. Une porte s’ouvrit, et ils pénétrèrent dans une chambre de stérilisation à ultraviolets et ultrasons. Ils en ressortirent pour traverser un hall où quelques techniciens s’affairaient autour de divers appareils. On avait l’impression d’une tâche restant éternellement, par négligence technique, aux limites du possible. Rien d’étonnant d’ailleurs. Le Biocontrôle n’était pas prêt à se moderniser et, comme toutes les hiérarchies non élaguées par une incessante compétition, il avait sécrété un labyrinthe de services, de règlements, de protocoles, de rivalités et autres champignons vénéneux proliférant tout aussi bien, Flandry en savait quelque chose, dans le sol fertile de Terra.

Un escalier roulant grinçant les fit descendre de plusieurs étages. Deux hommes négligemment appuyés sur des fusils à rayons montaient la garde devant une majestueuse porte surchargée de dorures. Dans l’antichambre, plusieurs hommes attendaient patiemment qu’on voulût bien les admettre. Warouw passa sans même les regarder. Ils traversèrent une nouvelle chambre de stérilisation, puis pénétrèrent enfin dans le saint des saints.

Entourés de moelleux coussins était assis Solu Bandang en personne. Il avait ôté sa flexicombinaison mais omis de remettre sa robe, et son ventre faisait de majestueux replis au-dessus de son kilt. Il souleva ses lourdes paupières et dit d’un ton geignard : « Mais que signifie… je ne vous ai pas donné rendez-vous… Ah ! c’est vous ! »

— « Salutations, tuan, » dit Warouw avec désinvolture. « Je ne pensais pas vous trouver de garde. »

— « Eh oui, c’est de nouveau mon tour. C’est un devoir sacré, même dans ma position, cela vous remet en contact… Oui, capitaine Flandry, c’est essentiel. Vraiment essentiel. »

Le bureau était vide : Bandang ne paraissait guère avoir de travail. Sans doute la présence constante d’un membre du gouvernement était-elle une survivance de l’époque où la position du Biocontrôle n’était pas aussi fermement assise que maintenant.

— « Je pense qu’on vous a fait… reconnaître vos erreurs, capitaine ? » dit Bandang en mâchonnant un morceau de gingembre confit. « Et que votre attitude est devenue réaliste ? »

— « Nous en sommes toujours au stade de la discussion, tuan, » dit Warouw.

— « Allons, voyons ! » s’exclama Bandang. « Cette lenteur, ce retard sont déplorables ! Expliquez donc au capitaine que nous avons des méthodes pour persuader les récalcitrants. Mais ne venez pas me déranger dans mon travail ! Cela ne me concerne pas ! Oh ! mais pas du tout ! »

Warouw ne prit même pas la peine de cacher son exaspération. « Dans ce cas, permettez que je mène cette affaire comme bon me semble. Je voulais montrer nos cuves au capitaine ; je pense que cela contribuera à le convaincre. Mais pour cela, vous savez que votre présence est requise. »

— « Comment ? Et mon travail, Warouw ? J’ai des obligations, un devoir sacré à remplir. Ce n’est pas à moi…»

— « Peut-être le tuan se sent-il de force à redresser la situation lorsque les extraplanétaires arriveront ? »

— « Hein ? » Bandang était soudain devenu très pâle. « Comment ? Des extraplanétaires ? Autres que les Bételgeuséens, des extraplanétaires non contrôlés ? Cela existerait-il ? Cela…» Sa phrase se termina dans un hoquet de peur.

— « C’est justement ce que je dois découvrir. Si vous vouliez bien me donner votre aimable assistance, tuan…»

— « Mais certainement. Tout de suite. Immédiatement ! » Bandang se hissa péniblement sur ses pieds et les gardes se précipitèrent pour l’aider à revêtir sa flexicombinaison.

Warouw lut le panneau de contrôle électronique. « Je vois que Genseng est de garde à la Cuve 4, » dit-il. « Allons-y, alors. Il faut que vous fassiez la connaissance de Genseng, capitaine. »

Le Terrien ne répondit pas. Il évaluait ce qu’il avait vu. L’épouvante de ce gras imbécile le confirmait dans sa théorie :

On peut dire que le fruit est mûr… Si seulement les pilules pouvaient venir d’ailleurs, la Crétinocratie du Biocontrôle et sa garde d’opéra-comique ne dureraient pas une semaine.

Si la vérité se sait, les aventuriers de vingt-sept planètes afflueront ici comme des mouches. Unan Besar est riche, sans compter la fortune amassée dans les coffres du Biocontrôle. Plus qu’il n’en faut pour récompenser un aventurier expérimenté (comme moi) qui prendrait la tête d’une révolution.

Mais cela irait vite. Je suppose que les habitants déchireraient leurs maîtres avec leurs mains nues sans même attendre des armes venues d’ailleurs. Peu importe. Ce n’est pas tellement dans le pillage que l’on pourrait faire fortune ici, mais en distribuant de l’antitoxine à un prix raisonnable. Évidemment, ce serait plutôt du ressort d’un commerçant que d’un flibustier comme moi… Mais il me resterait toujours la généreuse commission que me verseraient les Laboratoires Mitsuko.

Puis il se souvint de sa présente situation, et de l’homme qu’il avait vu mourir en hurlant dans la cage… et aussi des bas-fonds où l’homme était devenu un loup pour l’homme. Et des ouvriers affamés travaillant sur la montagne, de leurs femmes crevant dans les champs de riz. De Djuanda aussi, prêt à mourir mais ayant conservé sa dignité, de Luang, ligotée dans sa chambre, et du garde qui l’avait frappée.

Flandry n’aimait guère les croisades, mais il y a une limite à ce que l’homme peut supporter.

— « Oh ! oui, capitaine, » dit Bandang, le souffle court. « Nos installations vous intéresseront certainement. Une réussite… une réussite étonnante, comme vous vous en rendrez certainement compte. Que l’œuvre de nos ancêtres demeure à jamais… euh… pure et sans souillures. »

Derrière son dos bouffi de graisse, Warouw fit un clin d’œil à Flandry.

Ils passèrent encore une fois par un stérilisateur, puis descendirent encore plus bas par un couloir décoré de fresques passées montrant les héroïques fondateurs du Biocontrôle à l’œuvre. De là, ils gagnèrent une passerelle vitrée surplombant une série de salles.

Elles étaient immenses. De là-haut, Flandry vit les techniciens s’affairer comme autant de scarabées. Au centre de chaque salle se trouvait une cuve en alliage brillant, haute de dix mètres et large de trente. Les tuyaux pareils à des tentacules, les pompes, les sondes et les instruments de contrôle la faisaient ressembler à quelque dieu païen accroupi au milieu de démons. Et, sur plus d’un visage, Flandry crut voir de l’adoration.

Warouw parla, d’un ton désinvolte : « Comme vous le savez peut-être, le processus de fabrication de l’antitoxine est biologique. Une levure mutée produit l’inhibiteur qui empêche la formation de l’acétylcholine. Les bactéries elles-mêmes sont détruites en quelques jours par les anticorps humains – ainsi, si vous quittiez la planète, il vous suffirait d’une dernière dose pour écarter définitivement le danger. Mais tant que vous êtes ici, tout ce que vous respirez, mangez ou buvez maintient une certaine concentration de germes dans votre organisme.

» Hélas, ces germes omniprésents tuent la levure elle-même. Il est donc vital que les cuves demeurent stériles. La plus infime contamination s’étendrait comme un feu de paille. Il faudrait condamner hermétiquement et stériliser la salle où le malheur serait arrivé – si par bonheur une seule cuve était contaminée – et il faudrait une année pour pouvoir la remettre en marche. »

— « Une usine de synthèse moléculaire vous fabriquerait en un ou deux jours la production d’une année, et sans craindre les germes, » dit Flandry.

— « Certes, certes, capitaine, » dit Bandang. « Vous êtes très intelligents dans l’Empire. Mais cela ne suffit pas, vous savez… d’autres vertus importent au moins autant. Et, Warouw, je ne pense pas que ce risque de contamination soit tellement regrettable, vous savez… Bien au contraire, c’est un grand bonheur, un cadeau du ciel qui a permis de créer et de maintenir le… euh… l’ordre social le mieux adapté à notre planète. »

— « Un ordre social qui reconnaît que la valeur est héréditaire et qui permet à chaque lignée de trouver la place qui lui revient dans l’ordre naturel, sous la bienveillante supervision d’une organisation hautement scientifique et probe, dont la mission a de tous temps été de protéger l’héritage génétique d’Unan Besar contre la dégradation et l’exploitation par des étrangers fondamentalement inférieurs, » récita Flandry.

— « Capitaine ! » s’exclama Bandang avec surprise. « Je ne pensais pas que vous nous compreniez déjà si bien ! »

— « Voici la Cuve 4, » annonça Warouw.

Comme dans chaque salle, un escalier, également vitré, descendait jusqu’à une plate-forme surélevée contenant un panneau de contrôle visualisant tous les aspects du fonctionnement de la cuve. Ils le descendirent. En approchant. Flandry vit qu’il y avait également des commandes et, sur la gauche, un grand levier peint en noir à l’extrémité duquel brillait, semblable à un œil satanique, une lampe rouge.

L’homme qui se tenait immobile devant les instruments aurait sans doute été impressionnant en robe, mais en flexicombinaison et kilt, on voyait qu’il était beaucoup trop maigre. On pouvait compter ses vertèbres et ses côtes. Il tourna vers eux son visage – une tête décharnée recouverte de peau flasque. Mais ses yeux brillaient d’une lueur inquiétante, de même que le tatouage d’or ornant son front.

— « Vous osez…» commença-t-il. Puis, reconnaissant Bandang : « Pardon, tuan, » mais son mépris était à peine voilé. « Je pensais que c’était quelque imbécile de novice osant interrompre un officier de garde. »

Bandang se rebiffa. « Vraiment, Genseng, vous allez trop loin. J’exige le respect dû à mon rang. »

Le regard brûlant de Genseng les transperça. « Je suis de garde ici en ce moment. » Sa voix était plus faible que le murmure des pompes. « Vous connaissez la Loi. »

— « Oui, certes… évidemment… mais…»

— « L’officier de garde est suprême, tuan. Jamais ses décisions ne sont mises en doute. Je pourrais vous tuer par pur caprice, et la Loi serait de mon côté. Sainte est la Loi. »

— « Nul ne doute… bien entendu… Moi aussi, j’effectue mon tour de garde…»

— « Dans un bureau, » ricana Genseng.

Warouw s’avança en se pavanant. « Vous vous souvenez sans doute de notre hôte, collègue ? »

Genseng regarda sombrement Flandry. « Oui. Celui qui venait des étoiles et a sauté par la fenêtre. Quand le met-on dans la cage ? »

— « Peut-être jamais, » dit Warouw. « Je pense que je le convaincrai de coopérer avec nous. »

— « Il est impur, » marmonna Genseng, puis il tourna son crâne nu vers la danse des voyants et des cadrans, comme si là résidait la beauté suprême.

— « Je pensais que vous désireriez peut-être lui faire une démonstration. »

— « Vraiment…» Les yeux de Genseng se voilèrent et il resta un long moment immobile. « Je vois…» dit-il enfin.

Soudain, il fixa le Terrien de son regard brûlant. « Regardez par là, » commanda-t-il de sa voix desséchée. « Regardez ces hommes qui desservent la cuve. Si un seul d’entre eux commet une des centaines d’erreurs possibles, ou s’il se produit une seule des mille possibilités de malfonctionnement de l’équipement, la cuvée entière sera perdue et un million de personnes mourront. Pourriez-vous porter un pareil fardeau ? »

— « Non, » dit Flandry aussi doucement que s’il marchait sur du fulminate.

Genseng désigna le panneau de son bras squelettique. « C’est à moi de voir ces erreurs et de les corriger à temps. Depuis mon premier tour de garde, je me souviens, j’ai empêché trois cent vingt-sept fois une cuvée de se perdre. On me doit trois cent vingt-sept millions de vies humaines. Pouvez-vous en dire autant, homme d’ailleurs ? »

— « Non. »

— « Et ils ne nous doivent pas que leurs vies, » continua Genseng d’une voix caverneuse. « Plutôt rendre immédiatement cette force empruntée aux dieux que de la souiller comme le font les tiens, étranger. C’est à moi et à mes pairs qu’Unan Besar doit sa pureté. Et pour sauver cette pureté, s’il le faut, nous reprendrons les vies que nous avons données. »

Flandry désigna le levier noir et demanda, d’une voix à peine audible : « Et cela sert à quoi ? »

— « Une bombe nucléaire est enterrée dans les fondations, et tout officier de garde peut la mettre à feu. Tous ont prêté serment de le faire si la sainteté de notre mission était menacée. »

Flandry hasarda une remarque cynique : « Mais bien entendu il y a une petite réserve d’antitoxine et suffisamment de vaisseaux spatiaux pour permettre au personnel du Biocontrôle de partir. »

— « Il y en a, en effet, qui pensent à de telles choses, » soupira Genseng. « Même ici, des âmes sont infectées. Qu’elles soient maudites ! Moi, du moins, je préserverai la pureté. »

Il revint à ses instruments en hurlant d’une voix cassée : « Partez ! »

Bandang remonta les escaliers en courant.

Warouw, tout souriant, venait le dernier. Bandang essuya son visage baigné de sueur. « Oh ça ! » haletait le Gouverneur. « Ça alors !… il faudrait le mettre à la retraite… avec les honneurs…»

— « Vous connaissez la Loi, tuan, » dit Warouw. « Un Membre ne peut être déposé que par un vote majoritaire de ses pairs, et vous savez parfaitement que vous ne pourrez pas réunir une majorité contre Genseng. Et, de plus, vous vous serez mis la faction extrémiste à dos. » Il se tourna vers Flandry. « Genseng est évidemment un cas extrême, mais il y en a suffisamment qui pensent comme lui. Je vous assure que ce bâtiment sautera si jamais le Biocontrôle est sérieusement menacé. »

Flandry inclina affirmativement la tête. S’il avait été sceptique à ce sujet, il ne l’était certes plus.

— « Alors, Warouw, » dit Bandang mielleusement, « pensez-vous que cette visite a été utile ? »

Warouw s’inclina poliment. « Il serait préférable que j’en discute en privé avec le capitaine. »

— « Peut-être. Au revoir donc, capitaine, et à bientôt peut-être, mais ailleurs que dans la cage, hein ? Mais j’en suis certain ! Bonjour à vous ! » Il s’éloigna avec une rapidité étonnante pour un homme de son poids.

 

Warouw, Flandry et les gardes suivirent plus lentement. Ils ne parlèrent que lorsqu’ils se retrouvèrent dans les jardins, sous la lumière bénie du soleil.

— « De quoi essayez-vous de me convaincre, au juste ? » demanda alors le Terrien.

— « De la vérité, » répondit l’autre, les traits durcis, toute jovialité disparue.

— « C’est à dire d’un égocentrisme utilisant le fanatisme pour se perpétuer… jusqu’à ce que le fanatisme prenne toute la place, » dit Flandry sur un ton cinglant.

Warouw haussa les épaules. « Vous épousez le point de vue d’une autre civilisation. »

— « Et de la plupart des habitants de votre planète. Vous le savez aussi bien que moi, Warouw. Et qu’avez-vous à gagner en maintenant le statu quo ? L’argent, les serviteurs, un train de vie luxueux, sont-ils tellement importants pour vous ? Vous êtes un homme capable. Vous pourriez gagner autant, bien davantage même, dans la société galactique moderne. »

Warouw jeta un coup d’œil sur les deux gardes et répondit à mi-voix : « Et que serais-je dans cette société – un petit politicien faisant des compromis douteux ou Nias Warouw, que tout le monde craint ? »

Il passa sans transition à un discours sur la culture du saule, parlant en connaisseur de l’évolution locale de cet arbre importé originellement de Terra, jusqu’à ce qu’ils aient gagné la chambre de Flandry.

La porte s’ouvrit : « Allez prendre un peu de repos, puis réfléchissez si vous avez décidé de coopérer librement avec nous. »

— « Vous ne m’avez toujours pas expliqué clairement ce que vous attendiez de moi, » rétorqua Flandry.

Warouw soutint son regard sans ciller. « Premièrement, je veux savoir avec certitude pourquoi vous êtes venu ici. Si vous résistez, un hypnosondage léger devrait nous l’apprendre sans mal. Ensuite, vous devrez m’aider à fabriquer les fausses preuves de votre décès accidentel, de façon à éviter toute enquête impériale. Par la suite, vous serez nommé mon assistant personnel… à vie. Vous me conseillerez pour moderniser le corps des gardes et perpétuer l’isolement de ce monde. » Il sourit avec un soupçon de timidité. « Je pense que nous prendrons plaisir à travailler ensemble. Nous ne sommes pas tellement différents, vous et moi. »

— « Et si je refuse ? » demanda Flandry.

Le sang monta à la tête de Warouw. Il dit sèchement : « Dans ce cas, je devrai entreprendre un hypnosondage profond afin de vous arracher ces renseignements. J’avoue ne guère avoir l’habitude de cet instrument, et vous savez que même en des mains expérimentées il risque de détruire des zones entières du cortex cérébral… Mais je réussirai bien à apprendre ce que je veux savoir avant que votre esprit s’évapore ! »

Il s’inclina courtoisement. « Je compte connaître votre décision demain. Bon repos. »

La porte se referma derrière lui.

 

Flandry avança lentement vers la fenêtre. Il aurait échangé une année de sa vie contre un paquet de cigarettes terriennes, mais on ne lui en avait même pas donné des locales. C’était comme un clou final planté dans son cercueil.

Que faire ?

Coopérer ? Se soumettre au sondage ? Ce serait permettre à son esprit de voguer d’association en association, sous le stimulus de la machine. Warouw apprendrait tout ce que Flandry savait sur l’Empire en général et sur le fonctionnement des services secrets en particulier. Ce qui n’était pas peu.

En soi, cela ne serait pas grave, si ces renseignements demeuraient sur cette planète. Mais ils valaient trop cher. Un homme aussi audacieux que Warouw ne manquerait pas de les exploiter. Les Merséiens, pour ne parler que d’eux, seraient trop heureux de protéger Unan Besar sans intervenir dans ses affaires intérieures, en échange des informations que Warouw leur donnerait au compte-gouttes. Ou alors il pourrait contacter des barbares qui, munis de ces renseignements, iraient impunément piller des planètes impériales.

D’un côté comme de l’autre, cela rapprochait appréciablement la Longue Nuit.

Bien sûr, Dominic Flandry, lui, serait encore en vie, comme une sorte d’animal domestique. Il était incapable de décider si cela en valait la peine ou non.

Le tonnerre roula entre les collines. Le soleil disparut derrière les nuages menaçants qui s’amoncelaient. Les premières gouttes tombèrent, lourdes, lourdes…

Je me demande si j’aurai encore quelque chose à manger aujourd’hui, se demanda Flandry avec lassitude.

Il n’avait pas allumé la lumière, bien qu’il fît presque nuit. Lorsque la porte s’ouvrit, il fut momentanément ébloui et distingua mal la silhouette un instant visible dans l’ouverture.

Flandry recula, les poings serrés. Puis, il distingua une longue robe, l’uniforme du Biocontrôle. Venaient-ils déjà le chercher ? Son cœur battit à se rompre.

— « Du calme, » dit une voix familière.

Un éclair sillonna le ciel. Flandry eut le temps de distinguer une tête rasée, un front frappé de l’insigne d’or et le visage ravagé de Kemul.
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Il dut s’asseoir, car ses jambes refusaient de le porter.

— « Par les neuf enfers, où est donc l’interrupteur ? » grommela la voix de basse. « Nous avons très peu de temps. Si nous sommes pris, ils vous épargneront peut-être, mais pour Kemul ce sera la cage. Vite ! »

Le Terrien se leva en tremblant. Il fut stupéfait de constater que sa voix était calme. « Éloignez-vous de la fenêtre. Je n’aimerais pas qu’un passant nous voie ensemble. Il ne comprendrait peut-être pas la pureté de nos intentions. Ah ! voilà. » La chambre s’éclaira.

Kemul sortit de sa robe un costume d’homme riche : sarong, sandales à bout recourbé, tunique, jaquette et un turban orné d’une immense plume. « Ce que j’ai pu trouver de mieux. Un déguisement de Membre du Biocontrôle et un tatouage peint n’auraient pas fait l’affaire pour vous – votre crâne serait plus pâle que le reste de votre peau. Mais un riche marchand ou propriétaire, venu discuter d’importantes questions politiques… Et comme il sera en grande conversation avec vous, Kemul n’aura pas à observer des rites raffinés qu’il n’a jamais eu le temps d’apprendre. »

Flandry se hâta de se changer. « Mais comment avez-vous fait ? »

Les épaisses lèvres de Kemul esquissèrent un sourire. « Une raison de plus pour se dépêcher : il y a deux gardes morts dehors. » Il ouvrit la porte et tira les deux cadavres à l’intérieur – leurs nuques étaient brisées par un coup de karaté. Oui, pensa Flandry, rien de plus rapide et de plus silencieux. Même pas une arme à sortir des vêtements. Un homme faisant apparemment partie du Biocontrôle passe, les deux gardes ne se doutent de rien – et, pendant qu’ils le saluent bien bas, en une seconde le travail est fait.

— « Oui, mais comment avez-vous réussi à venir jusqu’ici ? »

— « J’ai atterri à côté des hangars, comme tous les autres. Dit au garde que je venais de Pegunungan Gradjugang pour affaire urgente et devais repartir très rapidement. Entré dans les bâtiments, coincé un garde dans un coin et lui ai fait dire où ils vous avaient mis, puis ai jeté le corps dans un buisson. Une ou deux fois un type en robe blanche a hélé Kemul, mais il disait qu’il était pressé et ils n’ont pas insisté. »

Flandry sifflota. C’eût été un exploit impossible dans n’importe quel autre monde. La totale décadence du Biocontrôle et des gardes était révélée par le fait qu’un ennemi pouvait entrer dans leur ultime forteresse sans même qu’on le soumette à une élémentaire vérification d’identité. Certes, dans toute l’histoire d’Unan Besar, personne n’avait songé à une pareille audace, mais quand même…

Néanmoins, à chaque seconde qui passait les chances s’accumulaient contre eux.

— « Je me demande parfois si nous n’abusons pas un peu de Pegunungan. » Flandry finit de s’habiller. « Vous avez une arme pour moi ? »

— « Tenez. » Il lui tendit un revolver aussi antique que celui qu’il avait pris à Pradjung, dévoilant un instant la crosse d’un atomiseur qu’il portait sous sa robe. « Cachez-le. Nous ne nous battrons que si c’est inévitable. »

— « Mais certainement ! Je suis l’homme le plus doux du monde. »

Le couloir était vide. Flandry et Kemul évitaient de marcher trop vite et ne cessaient de marmonner des discours confus. Ils croisèrent un technicien, qui s’inclina en voyant l’insigne de Kemul, mais ne put cacher sa surprise. S’il passait devant la porte de Flandry et s’étonnait de l’absence des gardes…

Le couloir débouchait sur une grande salle commune. Entre les piliers dorés, une douzaine de Biocontrôleurs en période de repos fumaient, lisaient, jouaient ou regardaient un numéro de danse enregistré. Flandry et Kemul se dirigèrent vers la sortie. Un homme assez âgé, portant l’insigne du Contrôle de la Pureté, les intercepta.

— « Désolé, collègue, » dit-il en s’inclinant, « mais je ne pense pas avoir eu le plaisir de vous être présenté. Je croyais pourtant connaître tous les initiés. » Ses yeux brillaient d’intérêt. Les périodes de garde au Centre devaient être mortellement ennuyeuses, et toute nouveauté la bienvenue. « Et j’ignorais que nous recevions un civil d’une aussi évidente importance. »

Flandry s’inclina respectueusement en joignant les mains, espérant que la plume dissimulerait ses traits. Deux hommes levèrent les yeux de leur échiquier et les regardèrent avec un intérêt manifeste.

— « Ameti Namang, d’au-delà l’Océan Tindjil, » marmonna Kemul. « Je viens d’amener le propriétaire Tasik. Je suis en mission spéciale depuis des années. »

— « Il est quand même curieux que je ne me souvienne pas de votre visage…»

Flandry s’exclama sur un ton outré : « Je vous en prie ! Vous n’avez jamais vu un homme défiguré par une explosion ? » Il prit son compagnon par le bras. « Venez, Ameti Namang, il ne faut pas faire attendre le tuan Bandang ! »

Les regards qui les suivirent étaient comme des flèches derrière son dos.

La pluie tambourinait lourdement sur le toit de la véranda. Par ce temps, les jardins étaient vides. Flandry regarda les portes qui se refermaient lentement derrière eux. « Dans quelque trente secondes, » murmura-t-il, « notre ami va, ou bien faire une remarque sur les voies inscrutables des supérieurs, ou bien parvenir à une conclusion plus logique. Dépêchons-nous ! »

Ils descendirent l’escalier menant au jardin. « Damnation ! » s’exclama Flandry. « Nous n’avons pas d’imperméables. Vous croyez qu’ils redonneront votre aérocar à une paire de rats noyés ? »

— « Au besoin, je sortirai mon atomiseur, » dit Kemul sèchement. « Cessez de vous plaindre. Vous aurez au moins une chance de mourir proprement. Pour vous la donner, deux autres vies ont été mises en danger. »

— « Deux ? »

— « Ce n’était pas une idée de Kemul, ni son désir. »

Flandry se tut. Le vent et la pluie s’engouffraient dans ses vêtements. Le tonnerre gronda de nouveau au-dessus de la jungle. Le chemin, pris entre deux haies d’arbustes luisants d’eau, lui parut interminable.

Soudain, à un tournant du chemin, ils se trouvèrent devant une grande surface cimentée. « C’est là, » dit Kemul en se dirigeant vers la porte du bureau. Un civil en kilt en émergea et le salua. « Où est mon véhicule ? » demanda Kemul.

— « Déjà, tuan ? Je l’avais mis à l’abri…»

— « Je vous avais dit que je ne resterais pas longtemps. Je ne vous avais pas demandé de le mettre au garage ! »

Il poussa d’une main rude l’employé vers le hangar.

Flandry crut entendre des sifflets à travers le vacarme de l’averse. Toutes les fenêtres de la Centrale s’allumèrent. L’employé se retourna, étonné. « Faites vite ! » ordonna Kemul.

— « Oui, tuan. Oui, tuan. » Il ouvrit les portes du hangar. « Mais que se passe-t-il là-bas ? »

Je n’en sais rien, pensa Flandry. On a peut-être découvert mon absence. Ou bien on a trouvé un garde mort. Ou notre ami de la salle commune a eu des doutes et a demandé une vérification. Ou bien… il y a une douzaine de possibilités, mais le résultat final est le même. 

Il glissa une main sous sa tunique, la main sur la crosse de son revolver.

Le hangar était empli des aérocars des Biocontrôleurs. L’employé regardait stupidement en tous sens, distrait par les bruits des sifflets et des cris. « Voyons, lequel est à vous, tuan ? Je ne me souviens pas bien…»

Quatre ou cinq gardes émergèrent sur la plate-forme cimentée, maintenant éclairée par de puissants phares. « Cherchez l’aérocar, Kemul, » dit Flandry. Puis, revolver au poing, il se dissimula derrière une porte. L’employé étouffa un cri et voulut s’enfuir, mais le poing de Kemul s’abattit sur son crâne et il s’écroula, terrassé.

— « C’était inutile, » dit Flandry. Ce sont toujours les innocents qui se font avoir. Cela lui faisait mal.

Flandry risqua un œil. Le terrain commençait à grouiller de gardes et la voix amplifiée de Warouw lui parvint, pareille à celle d’un dieu furieux : « Entourez le hangar ! Escouades quatre et cinq, préparez-vous à l’assaut. Escouade six, tirez sur tout véhicule cherchant à sortir ! »

Derrière lui, Flandry entendit Kemul grogner en repoussant les véhicules placés devant le sien. Alors que les deux escouades d’assaut s’avançaient au pas de course, il l’entendit crier : « Montez, vite ! » dans le bruit du moteur tournant déjà.

Le Terrien tira une douzaine de coups au hasard, puis sauta – Kemul avait laissé ouverte la porte de la section de pilotage ; au moment où l’aérocar s’élançait, il n’avait encore qu’une jambe à l’intérieur.

Ils frappèrent de plein fouet les gardes montant à l’assaut. Des cris jaillirent. Un homme fut horriblement écrasé par les roues. Un autre parvint à s’accrocher à la jambe pendante de Flandry, qui faillit lâcher prise. Il tira, rata, puis son pistolet s’enraya. Il le jeta sur le visage de l’homme qui hurla mais tint bon. Kemul mit l’antigrav et l’aérocar s’éleva. Se cramponnant des deux mains, Flandry trouva la force de soulever l’ennemi avec sa jambe puis de l’écraser contre la carlingue. L’homme lâcha prise et tomba d’une centaine de mètres. Flandry entra dans la cabine de pilotage.

— « En moins d’une minute, nous aurons un véhicule armé à nos trousses, » dit Flandry. « Vite, donnez-moi votre place. »

Kemul fit une moue dégoûtée. « Que connaissez-vous au pilotage ? »

— « Plus que n’importe qui sur cette petite planète. Vite, si vous ne tenez pas à ce qu’on se fasse descendre ! »

Kemul lui jeta un regard haineux. À ce moment, le panneau donnant sur la cabine s’ouvrit – bien qu’ayant un moteur ridiculement faible, c’était un véhicule de luxe muni de tout le confort – et Luang passa la tête dans le compartiment de pilotage. « Vite, Kemul ! Cédez-lui la place. »

Le géant s’exécuta en jurant. Flandry s’installa. « J’imagine que cette carriole ne possède pas de compensateur d’accélération. Attachez-vous à vos sièges ! »

Les contrôles étaient bizarres – un modèle dépassé dont un astucieux commerçant bételgeuséen avait réussi à se défaire ici – mais c’était une question de vie ou de mort, et Flandry les identifia en quelques secondes.

Ils filaient à l’aveuglette dans la nuit saturée de pluie. Il enclencha le radar et décrivit une spirale pour balayer l’arrière. Le détecteur signala un autre véhicule arrivant sur eux à la même altitude. L’autopilote prit le relais pour éviter la collision. Flandry le déconnecta et reprit une course ascendante, droit vers le centre de la tempête.

Le radar de cette pièce de musée ne montrait évidemment pas ce qu’il y avait à l’arrière, mais l’autre devait les rattraper rapidement.

Il continua à monter vers les noirs cumulus sillonnés d’éclairs, crevant à la base pour libérer des cataractes d’eau. La cabine était ballottée par les rafales. Parfois, l’engin ne répondait plus aux commandes.

Ayant atteint la vitesse maximum, il coupa le contact, tourna de 180° en utilisant la poussée latérale puis réaccéléra à fond et fonça vers le sol.

Bientôt l’autre véhicule apparut à un kilomètre devant lui, grossissant monstrueusement à chaque fraction de seconde. Il devait aller deux fois plus vite que lui. Son pilote avait dix secondes pour réagir. Comme Flandry s’y était attendu, il coupa sa vitesse et se rejeta de côté. Même ainsi, Flandry passa à moins d’un mètre de lui.

Décélérer au tout dernier instant est une question de réflexes. Lorsqu’il appliqua le rétro-frein, il crut entendre des soudures se briser et faillit rentrer dans le pare-brise. Il s’immobilisa juste au-dessus des cimes des arbres et s’engagea instantanément dans une course horizontale, volant plus vite que ne l’aurait osé tout pilote n’ayant pas subi l’entraînement spatial. Son train d’atterrissage frôlait presque la jungle. Parfois, il devait virer brusquement pour éviter un arbre plus élevé que les autres. Il faisait de nouveau route vers le centre de la tempête. Une fois, il vit un arbre s’écrouler, frappé par la foudre, à moins de dix mètres devant lui. Mais là-haut son poursuivant, ayant perdu à la fois sa vitesse et l’objet de sa recherche, devait errer désespérément.

Il continua à faire du rase-mottes jusqu’à ce qu’ils aient traversé la zone orageuse. Alors seulement, à plus de cent kilomètres du Centre du Biocontrôle, il osa reprendre un peu d’altitude – mais son radar ne repéra rien. Le ciel violet des tropiques ne contenait que des étoiles immenses.

— « On s’en est tirés, » dit Flandry.

Il reprit de l’altitude et jeta un coup d’œil dans la cabine. Kemul était effondré dans son fauteuil. « Vous auriez pu nous tuer, espèce d’ivrogne ! » gémit-il. Luang défit sa ceinture de sécurité et alluma une cigarette d’une main pas tout à fait assurée. « Je pense que Dominic savait ce qu’il faisait, » dit-elle.

Flandry mit l’autopilote et vint les rejoindre. « Oui, je crois. » Il s’assit à côté d’elle. « Bonjour, toi, » lui dit-il.

Elle soutint son regard sans ciller, longtemps, puis, pour rompre le silence, pour faire quelque chose, prit une nouvelle cigarette. La lumière de la cabine faisait briller ses cheveux couleur de nuit. « Kemul, » dit-elle, « vous devriez aller piloter. »

Le géant gronda émit un grognement étouffé mais fit ce qu’elle désirait. « Où allons-nous ? » demanda Flandry.

— « À Ranau, » lui répondit Luang en fixant sa cigarette. « Là où habite ton ami Djuanda. »

— « Ah ! je pense savoir ce qui s’est passé. Mais racontez-moi. »

— « Lorsque tu t’es enfui de l’auberge, ces imbéciles de gardes se précipitèrent tous à ta poursuite. Djuanda était resté caché dans le couloir. Personne ne le vit. Il eut l’intelligence de venir nous délivrer de nos liens. »

— « Pas étonnant que Warouw ait un tel mépris pour ses hommes, » dit Flandry. « Il a dû être déconfit en retrouvant la tanière vide. Il m’avait d’ailleurs fait croire que vous étiez encore entre ses mains. Et ensuite ? »

— « Nous avons pris la fuite, évidemment. Kemul a volé un aérocar. Djuanda nous suppliait d’aller à ton secours. Kemul ne voulait pas en entendre parler, et j’avoue que cela me paraissait impossible. Nous-mêmes étions des fugitifs qui devions lutter pour notre vie, de pilule en pilule. Et que pouvaient faire trois hommes seuls contre les maîtres d’une planète ? »

— « Tu l’as fait, pourtant. » Il effleura sa joue de ses lèvres. « Je ne pourrai jamais assez t’en remercier. »

Elle regardait toujours fixement devant elle, et sa bouche aux lèvres pleines continua à parler mécaniquement : « C’est surtout Djuanda qu’il faut remercier. Sa vie était un bon investissement pour toi. Il nous jura que nous ne serions pas seuls, que nous obtiendrions de l’aide chez les siens, où le Biocontrôle est haï. Nous allâmes donc à Ranau… Nous parlâmes avec le père de Djuanda, et avec d’autres. Ils finirent par nous procurer cet aérocar, avec les déguisements nécessaires et des renseignements assez précis sur le Centre. Et maintenant, nous revenons chez eux pour décider de la suite. »

Flandry l’obligea à le regarder. « Mais en dernière analyse, c’est toi qui as pris la décision de venir me sauver. N’est-ce pas, Luang ? »

Elle s’agita, mal à l’aise, et dit d’une voix qu’elle ne contrôlait pas parfaitement : « Soit. Et alors ? »

— « J’aimerais savoir pourquoi. Pas par simple instinct de conservation. Tu aurais pu t’en tirer mieux sans moi – tu sais comment te procurer de l’antitoxine, et un protecteur influent aurait peut-être pu obtenir ton pardon. Non. Nous allons travailler ensemble, Luang, et je veux savoir pourquoi. »

Elle écrasa sauvagement sa cigarette. « Certainement pas pour une de tes damnées bonnes causes ! Peu m’importent cent millions de crétins ! C’était uniquement pour… te sauver. Et ces imbéciles de Ranau ne nous aident que dans la mesure où cela peut aider à renverser le Biocontrôle. Voilà tout ! »

Kemul se retourna à demi et gronda : « Si vous ne la laissez pas tranquille, Terrien, Kemul va vous arracher les tripes. »

— « Fermez votre panneau, » dit Luang.

Le géant ouvrit la bouche comme pour protester mais obéit.

L’aérocar dansait dans le vent. Flandry ferma la lumière, et les étoiles devinrent visibles, immenses dans le ciel violet.

— « Je ne répondrai plus à tes questions impertinentes, » dit Luang. « Tu devrais t’estimer satisfait d’être sauvé, non ? »

Pour toute réponse, Flandry l’attira contre lui.
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Ranau se trouvait sur une sorte de presqu’île, à l’extrémité nord-est du continent, à plus de mille kilomètres de Kompong Timur, dont il était séparé par une chaîne de montagnes et des forêts marécageuses. À cause de la difficulté des communications, et surtout du caractère peu accueillant de ses habitants, Ranau n’était guère fréquenté que par quelques commerçants venant par la voie des airs. Il faisait encore nuit lorsqu’ils arrivèrent. Plusieurs hommes impassibles, s’éclairant avec des globes phosphorescents, les attendaient. Flandry fut horrifié d’apprendre qu’il fallait parcourir dix kilomètres à pied jusqu’à la plus proche habitation.

— « Nous ne faisons jamais de routes sous les Arbres, » dit Tembesi, le père de Djuanda, sur un ton sans réplique.

L’aube leur révéla un spectacle que Flandry ne put s’empêcher de trouver admirable. Le sol était couvert d’une mousse épaisse scintillant de millions de gouttelettes, et des rubans de brume s’enroulaient tels des serpents dans un univers de rêve.

Et les Arbres de Ranau, devant eux, perçaient la brume jusqu’au ciel bleu.

Il y en avait plus de mille, mais on n’en voyait que quelques-uns à la fois. Il n’en poussait guère qu’un tous les kilomètres. Mais ils étaient grands… 

En entendant Djuanda lui parler de leur hauteur moyenne de deux cents mètres et de leur âge pouvant atteindre dix mille ans, le Terrien avait pensé aux séquoias de Californie. Mais ceci n’était pas Terra. Ils étaient larges, gros, incroyablement massifs, montagnes organiques dont les racines formaient de véritables collines. Leur tronc ne se divisait qu’à une cinquantaine de mètres du sol – les plus frêles rameaux supérieurs étaient de la taille d’un chêne terrien, et s’entremêlaient là-haut comme une forêt touffue aux myriades de feuilles à cinq pointes, vertes sur le dessus, mais dont le dessous semblait être d’or brillant et scintillait au-dessus d’eux comme un firmament étoilé. Même dans cette gravité assez faible, il était difficile de croire que ces branches pussent supporter leur propre poids, mais le cœur de ce bois était dur comme l’acier, entouré d’épaisses couches légères comme du liège, puis par une rugueuse écorce gris fer. Les feuilles supérieures réfléchissaient le soleil vers le bas, transmettant à leurs sœurs la lumière de la vie.

Qu’importaient les explications ? Lorsqu’il les vit, Flandry s’immobilisa et regarda. Respectant son désir, les autres s’arrêtèrent aussi. Tous demeurèrent longtemps silencieux.

Un peu plus loin, en passant sous des frondaisons plus mesurées, il retrouva la parole : « On m’a dit que vous étiez des propriétaires libres. C’est rare, n’est-ce pas ? »

Tembesi, qui était un grand homme au visage sévère, répondit lentement : « Ce n’est pas aussi simple que cela. Tôt dans l’histoire de notre planète, il devint évident que les petits propriétaires étaient condamnés – les grandes plantations faisaient baisser les prix, celui de l’antitoxine augmentait sans cesse, les prêteurs étaient impitoyables…

» Nos ancêtres étaient des paysans libres. Prévoyant ce qui allait se passer, ils vendirent leurs possessions et émigrèrent ici. Pour demeurer libre, il fallait réunir certaines conditions : trouver assez d’argent pour acheter l’antitoxine et les outils, ne pas devenir riche pour exciter la convoitise des gros, ne tomber ni dans la corruption et la violence des villes ni dans l’ignorance et la pauvreté des masses paysannes, et enfin s’entraider mutuellement.

» Ces conditions furent réunies sous les Arbres. »

Ils approchaient du bosquet sacré. À cause des feuilles d’or, il ne faisait pas sombre sous les frondaisons. Un petit animal se sauva par-dessus le mur grisâtre d’une des racines. D’innombrables oiseaux chantaient, et parfois on voyait passer la pluie d’or d’un ketjil. Le bruissement des feuilles était semblable à celui d’une cataracte lointaine. Tout près d’un Arbre, on ne se rendait pas compte de sa hauteur : il était là, prenant toute la place. Mais en levant les yeux on avait des perspectives inouïes sur des colonnes et des voûtes baignées de lumière dorée, d’où tombait une fine pluie de pétales blancs qui venaient tapisser la mousse.

Djuanda se détourna de Flandry et, rougissant, dit à son père : « Je me repens d’avoir jamais voulu changer cela. »

— « Ton désir était fondé sur des raisons honorables, mais tu étais trop jeune pour comprendre que trois cents années de tradition représentent plus que la sagesse d’un seul homme. » Il tourna sa tête grisonnante vers Flandry. « Il faut que je vous remercie d’avoir sauvé mon fils. »

— « Votre dette est payée, puisque vous avez aidé à me sauver, » répondit Flandry.

— « C’était dans un but égoïste. Djuanda, tes ancêtres n’étaient pas des vieilles femmes bavardes comme tu le crois. Nous aussi nous voulons changer la vie des Arbres – plus que tu ne l’as jamais rêvé. »

— « En faisant venir les Terriens ! » s’exclama joyeusement le jeune garçon.

— « Euh… pas exactement…» Flandry regarda ceux qui l’entouraient : l’enthousiaste Djuanda, le ferme Tembesi, le sombre Kemul, l’énigmatique Luang le tenant par le bras… Les autres, il ne savait pas. Fiers et silencieux, certes, mais… « Il serait peut-être préférable de parler de cela en privé ? » suggéra-t-il.

— « N’ayez crainte, » dit Tembesi. « Tous ceux que vous voyez sont de mon Arbre, ou clan si vous préférez, puisque chaque Arbre abrite une seule lignée. Il y a longtemps que nous parlons de la liberté. Et la plupart des membres des autres lignées sont également sûrs. Évidemment, la peur, la traîtrise ou l’indiscrétion peuvent en rendre quelques-uns dangereux, mais réellement très peu. »

— « Un seul suffit, » remarqua Kemul.

— « Et comment un traître pourrait-il nous dénoncer ? J’ai veillé à ce que la prochaine caravane régulière ne parte que dans plusieurs semaines. Nos quelques aérocars sont sous une garde constante. Et, à pied, il faut plus de trente jours pour parvenir au plus proche centre de communication… c’est donc impossible. »

— « À moins que le dispensateur local n’avance quelques pilules, sous un prétexte raisonnable, » dit Flandry. « Mais… il est en rapport radio constant avec le Biocontrôle ! »

Tembesi étouffa un rire sinistre. « Chez nous, les dispensateurs impopulaires sont fréquemment victimes d’accidents. Ils tombent d’un Arbre, ou bien se font mordre par un serpent, ou bien encore ils vont faire une promenade et on ne les revoit plus jamais. Le poste est à présent occupé par mon propre neveu, qui fait partie du noyau de la conspiration. »

Flandry ne manifesta aucune surprise. Même les gouvernements les plus ignobles comptent quelques personnes honnêtes dans leurs rangs – et lorsque l’occasion s’en présente, ils deviennent les plus efficaces ennemis du régime.

— « Il n’y a donc pas de danger pour le moment, » décida-t-il. « Warouw fera sans doute chercher ma trace sur la planète entière, mais il y a peu de chances pour qu’il commence par ici. »

Djuanda redonna libre cours à son enthousiasme : « Et vous libérerez mon peuple ! »

Flandry n’aimait pas beaucoup ce ton mélodramatique, mais il n’eut pas le cœur de le dire. Il s’adressa à Tembesi : « Si je comprends bien, vous ne vivez pas trop mal, et vous êtes plutôt conservateurs. Lorsqu’Unan Besar s’ouvrira au commerce galactique, bien des choses changeront, y compris votre façon de vivre. N’est-ce pas un gros risque pour se débarrasser du Biocontrôle ? »

— « Je lui ai posé la même question, » dit Luang. « En vain. Il a déjà toutes les réponses. »

— « Cela vaut la peine, » affirma Tembesi. « Nous avons réussi à préserver une certaine indépendance, mais c’est au prix d’un rétrécissement de notre vie. Nous n’avons presque jamais assez d’argent pour entreprendre de nouvelles choses, ou même pour voyager sur la planète. Un Arbre ne peut nourrir que quelques centaines de personnes ; nous devons donc limiter le nombre d’enfants de chaque famille. Un homme peut choisir son métier librement – mais le choix est très limité. Il peut parler librement, mais il n’y a pas grand-chose dont il puisse parler. Et nous devons dépenser nos deniers durement gagnés pour acheter des pilules qui reviennent à quelques sous. Et nous vivons dans la crainte que les grands en viennent à s’intéresser à notre pays, et nos jeunes regardent les étoiles en se demandant ce qu’il y a là-haut, et ils mourront sans le savoir. »

Oui, pensa Flandry, comme toujours les révolutions ne commencent pas chez les esclaves ou dans le prolétariat affamé, mais chez des hommes qui possèdent déjà suffisamment de liberté et de possessions matérielles pour pouvoir se rendre compte qu’ils devraient en avoir encore bien davantage. « L’ennui, » dit-il, « c’est qu’un simple soulèvement ne servira à rien. Même si la planète entière se soulevait contre le Biocontrôle, elle mourrait, et c’est tout. Il faudrait trouver un subterfuge. »

Les visages bruns se durcirent ; Tembesi parla pour eux tous : « Nous ne désirons pas mourir pour rien. Mais c’était le rêve de nos pères et c’est devenu notre volonté. Le peuple des Arbres risquera la mort s’il le faut. Si nous échouons, nous n’attendrons pas que la maladie nous détruise, nous prendrons nos enfants dans nos bras et sauterons des plus hautes branches. Les Arbres nous accueilleront dans leur substance, et nous deviendrons des feuilles dans le soleil. »

Tembesi s’arrêta devant un tronc majestueux. « Voici l’Arbre Où Le Ketjil Fait Son Nid, » dit-il, « la patrie de mon clan. Bienvenue, libérateur. »

Flandry leva les yeux. Des échelons de plastique avaient été fixés dans l’antique écorce. Par intervalles, des plates-formes ornées de lianes en fleurs permettaient de reprendre haleine. Ce n’était pas superflu. Il suivit son guide en soupirant. Arrivé à la plus basse branche, il vit qu’elle s’étendait comme une route, montant légèrement. Il n’y avait pas de rambarde. Il s’efforça de ne pas regarder au-dessous de lui. Le vif bruissement des feuilles était omniprésent. La pénombre verte était traversée de mille flammes dorées. Des habitations étaient nichées dans les fourches ou perchées sur des rameaux oscillants. Elles étaient faites d’un épais tissu de végétaux parasites semblables à des joncs, enracinés dans l’écorce, formant des dômes et des hémicylindres gracieux. Le vent agitait les tapis d’herbe colorée servant de portes ; contre le tronc lui-même se trouvait une haute structure conique apparemment faite de gazon fleuri.

— « Qu’est-ce que c’est ? » demanda Flandry.

Le murmure respectueux de Djuanda se confondit avec les voix multiples des feuilles. « C’est le temple. Les dieux y demeurent, et un tunnel s’enfonce profondément dans le tronc. Lorsqu’un garçon atteint l’âge d’homme, il va y passer une nuit entière. Je ne peux vous en dire davantage. »

— « Et là-bas, » dit Tembesi, visiblement désireux de changer de sujet, « ce sont des bâtiments publics, des entrepôts et des manufactures. Montons vers les habitations. »

Plus ils montaient, plus il faisait clair. Ici, les maisons étaient plus petites, souvent ornées de gais dessins. La plupart étaient groupées aux fourches des branches ; quelques-unes étaient adossées contre le tronc. Pieds nus, les habitants couraient jusqu’à l’extrémité des branches, aussi à l’aise que s’ils eussent été sur la terre ferme. Seuls les très petits enfants étaient protégés par des claies ou bien attachés à des sortes de laisses. Physiquement, les habitants étaient du même type que sur le reste de la planète ; les objets familiers que Flandry aperçut au passage étaient eux aussi semblables à ce qu’il connaissait, de même que leurs vêtements, bien que les batiks fussent d’un dessin particulier. La différence était à la fois plus subtile et plus frappante. Elle résidait dans leur dignité, leur courtoisie – ils regardaient les étrangers avec un intérêt non déguisé, mais sans insistance de mauvais aloi. Envers leurs chefs, Tembesi par exemple, leur attitude était respectueuse mais non servile. Ils riaient davantage et plus gaiement qu’ailleurs. Tout dans leur attitude respirait la liberté ; Flandry remarqua particulièrement un jeune homme, assis les pieds ballants dans le vide, jouant du samisen en chantant une sérénade à sa bien-aimée.

— « Je vois bien quelques carrés de légumes, » fit observer le Terrien, « mais où sont les abondantes récoltes dont vous me parliez, Tembesi ? »

— « Vous les verrez quelques branches plus haut, capitaine. »

Flandry gémit intérieurement.

Le pittoresque spectacle lui fit oublier ses fatigues. Des branches extérieures pendaient, semblables à des barbes blanches, de longs lichens. Perchés dans un équilibre précaire, des hommes les récoltaient dans des filets. On en tirait un médicament antipyrétique qui était l’une des principales sources de revenus de la communauté. (Unan Besar n’avait pas qu’une seule maladie !)

D’autres plantations donnaient divers aliments et des fibres textiles. De nombreuses variétés de plantes et même d’arbres poussaient dans ces champs d’écorce. Des volatiles semi-domestiques donnaient leurs œufs. Parfois, des branches mouraient ; c’était une précieuse source de bois dur et les résidus étaient traités pour fournir des plastiques. Divers insectes et vers vivant dans l’écorce étaient une bonne source de protéines, mais la chasse et la pêche au niveau du sol étaient plus en faveur, assura-t-on à Flandry.

En fait, apprit-il, ces arbres titanesques étaient en voie de disparition : ils succombaient sous les centaines de parasites, végétaux ou animaux, qui avaient évolué plus rapidement que leurs propres défenses. Il n’en restait qu’ici sur toute la planète. L’homme avait établi une sorte de symbiose pour les préserver : c’était un des rares cas où l’homme aidait la nature au lieu de l’exploiter aveuglément. Bien que je ne sois pas d’esprit particulièrement bucolique, pensa Flandry, cela me donne une raison de plus d’aimer les hommes de Ranau. 

Tout près du sommet, là où les branches s’éclaircissaient et où le tronc principal lui-même oscillait légèrement, Tembesi s’arrêta devant une plate-forme de planches supportant une hutte de roseaux couverte de plantes grimpantes à la floraison pourpre. « Nous la réservons généralement aux couples nouvellement mariés, qui apprécient quelques jours de solitude, » dit-il. « Tant que vous nous honorerez de votre présence, capitaine, considérez qu’elle est à vous et à votre femme. »

Luang réprima un sourire. Flandry préféra ne pas le détromper. « Je vous remercie, » dit-il cérémonieusement. « Entrez-vous avec nous ? »

Tembesi secoua la tête en souriant. « Vous êtes fatigués et avez besoin de repos. Vous y trouverez à boire et à manger. Nous avons tout le temps de vous importuner par nos invitations. Disons ce soir, pour commencer ? Une heure après le coucher du soleil, dans ma maison. N’importe qui vous guidera. »

— « Et vous nous direz votre plan ! » s’exclama Djuanda.

Tembesi conserva son calme, mais ses yeux brillaient. « Si tel est le désir du capitaine. » Il s’inclina. « Et vous, ami Kemul, logerez chez moi. »

Le géant dit sur un ton belliqueux : « Et pourquoi pas ici ? »

— « La cabine n’a qu’une seule pièce. »

Le géant balança ses grands bras, indécis et menaçant. « Luang, » dit-il, « pourquoi avons-nous jamais recueilli ce Terrien ? »

Luang alluma négligemment une cigarette. « Je pensais que ce serait intéressant, » dit-elle. « Et maintenant, allez, ne les faites pas attendre. »

Kemul hésita un bon moment avant de se décider à redescendre.

Ils entrèrent dans la cabine, qui était gaiement meublée. Le plancher oscillait sous leurs pas et les feuilles l’emplissaient d’un bruit d’océan. « Cosmos, comment pourrai-je dormir avec ça ! » s’exclama-t-il.

— « Tu n’as pas faim ? » Elle s’approcha du fourneau électrique. « Je vais nous faire à dîner. » Elle ajouta, avec un sourire curieusement timide : « Une femme doit savoir cuisiner. »

Il éclata de rire. « Je suis certain que je fais mieux la cuisine que toi. » Il alla se laver ; il y avait même de l’eau chaude. Une pompe l’amenait d’un réservoir situé trente mètres plus bas. Djuanda lui avait dit qu’ils tiraient un parti maximum des cellules solaires, qui étaient leur principale source d’énergie. Le Terrien ôta ses encombrants vêtements de riche marchand, se lava rapidement, s’étendit sur le lit et sombra instantanément dans un profond sommeil.

Luang le réveilla quelques heures plus tard. « Lève-toi ! Nous allons être en retard pour le dîner. » Flandry bâilla et revêtit un kilt. Au diable les tenues de soirée. Luang remit également son kilt et piqua une fleur dans ses cheveux. Ils sortirent sur la plate-forme.

Au-dessus d’eux, à travers les rares feuilles du sommet, les premières étoiles étaient visibles dans le ciel du soir. Mais, au-dessous, c’était un véritable océan de feuilles mouvantes et bruissantes. Parfois, loin en contrebas, un globe phosphorescent trouait la sombre marée. Au loin, un autre Arbre paraissait couvert de centaines de lucioles. Ailleurs, c’était la nuit.

Luang approcha de lui son épaule douce comme de la soie. « Donne-moi une cigarette, tu seras gentil. Je n’en ai plus. »

— « Moi non plus, malheureusement. »

— « Damnation ! » jura-t-elle avec conviction.

— « Tu en as tellement envie que ça ? »

— « Oui. Je n’aime pas ce lieu. »

— « C’est pourtant bien agréable. »

— « Trop de ciel. Pas assez de gens. Et je n’ai aucun contact avec eux. Dieux ! Pourquoi ai-je jamais demandé à Kemul de t’intercepter ? »

— « Tu le regrettes, maintenant ? »

— « Non… non, je ne crois pas. En un sens, Dominic…» Elle le prit par la main ; ses doigts étaient froids. Il regretta de ne pas pouvoir lire son expression. « Dominic, as-tu un plan quel qu’il soit ? As-tu un espoir ? »

— « En fait, » répondit-il, « oui. »

— « Tu dois être fou. Nous ne pouvons pas lutter contre la planète entière, même avec l’aide de ces singes. Écoute, je connais une ville, dans l’autre hémisphère… ou même dans les bas-fonds de Kompong Timur… Je pourrai t’y cacher toute ta vie durant. Je te jure que c’est possible…»

— « Non. C’est gentil à toi, Luang, mais je compte mener mon projet à bien. Toutefois, tu es libre de partir si tu le désires. »

Pour la première fois depuis qu’il la connaissait, il sentit la peur dans sa voix. « Je ne veux pas mourir de la maladie. »

— « Tu n’en mourras pas. Je partirai sans que nul puisse s’en douter…»

— « Impossible ! Tous les vaisseaux spatiaux de la planète sont surveillés ! »

— «… ou alors je me ferai prendre. Ou, plus vraisemblablement, tuer. Je crois d’ailleurs que je préférerais cela plutôt que retomber entre leurs mains. Mais toi, Luang, tu en as fait plus que ta part, et il n’y a aucune raison pour que tu coures de nouveaux risques. Je parlerai à Tembesi. Il te procurera un véhicule pour que tu puisses partir dès demain matin. »

— « Et je te quitterais ? »

— « Eh…»

— « Non. »

Ils se turent, et l’on n’entendit plus que les voix de l’Arbre.

Elle rompit le silence. « Faut-il que tu agisses dès demain, Dominic ? »

— « Il est préférable de ne pas donner trop de répit à Warouw. Il est presque aussi intelligent que moi. »

— « Mais demain ? » insista-t-elle.

— « Pas nécessairement. Cela peut attendre un ou deux jours. Pourquoi ? »

— « Alors, attends. Dis à Tembesi que tu as des détails à mettre au point. Mais pas avec lui. Que nous puissions être seuls ici en haut. Cette damnée planète peut bien attendre sa liberté quelques heures de plus, n’est-ce pas ? »

— « Je suppose, oui. »

Flandry n’osait pas donner libre cours à son enthousiasme, de peur de perdre courage au dernier moment. Oui, en fait elle avait raison : pourquoi pas un jour et une nuit de plus, bien à eux cette fois ? La vie n’est pas si longue…
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Une des premières mesures que prit Warouw fut d’envoyer un appel secret à tous les dispensateurs, leur demandant d’être à l’affût de tout renseignement concernant une personne de telle et telle description (au besoin en interrogeant judicieusement leur clientèle). Par ailleurs, il y avait une substantielle récompense, mais il fondait peu d’espoirs sur une mesure aussi élémentaire.

Lorsque l’appel arriva, il eut peine à le croire. « Vous êtes certain ? » demanda-t-il.

— « Oui, tuan. Absolument, » répondit le jeune homme visible sur l’écran. Il s’était identifié par ses empreintes, son nom et son numéro secret : Siak, dispensateur stationné à Ranau. « Il est dans notre communauté. Isolés comme ils le sont, la plupart des habitants le prennent pour un marchand d’outre-mer. Il va et vient ouvertement. »

— « Savez-vous comment il est arrivé ? »

— « Oui, tuan, on me l’a dit. Il a fait la connaissance d’un de nos jeunes à Gunung Utara. Ce garçon a libéré des gens que vous aviez fait prisonniers et, avec l’aide de jeunes membres d’un de nos clans, ils sont parvenus à faire évader Flandry du Centre du Biocontrôle. »

Warouw sentit son estomac se serrer en se voyant rappeler ces deux contretemps successifs. « Et comment avez-vous appris tout cela, dispensateur ? » demanda-t-il sévèrement.

Siak humecta ses lèvres avant de répondre avec nervosité : « Je pense que Flandry a hypnotisé le garçon en lui parlant de Mère Terra, qu’il rêve d’aller voir. Il a pris contact avec une bande de jeunes audacieux de son clan qui ont décidé d’aider Flandry à quitter la planète, et également avec moi, pensant que mon aide leur serait précieuse – je suis en fait un parent éloigné de ce garçon. Sentant qu’il y avait quelque chose de louche, j’ai répondu favorablement à ses avance dans le but d’en apprendre davantage… Oh ! tuan, il faut faire vite ! Ni moi ni les conspirateurs ne savons en quoi consiste son projet – Flandry dit que ce qu’un homme ne sait pas, il ne peut pas le trahir, mais je sais qu’il prépare quelque chose, un appareil secret, et que cela doit être prêt bientôt. Le temps presse, tuan ! »

Warouw réprima un frisson. Flandry voulait-il envoyer un message par un équivalent interstellaire de la radio ? Cela existait-il ? Il ignorait les secrets militaires de Terra. Il se força à parler avec calme : « Je sais. Nous ferons vite. »

— « Mais il faudra arriver sans vous faire voir, tuan. Flandry se méfie d’une trahison possible, et il a établi des douzaines de cachettes souterraines. Si les choses vont mal, ils s’enfuiront par là, puis traverseront la jungle en emportant un stock d’antitoxine et iront terminer leur appareil ailleurs. Dans ce cas, je devrais faire semblant d’avoir été contraint de leur donner des pilules sous la menace. Mais cela ne changerait rien si j’essayais vraiment de résister. N’est-ce pas, tuan ? »

— « Je ne pense pas, en effet. » Warouw réfléchit. « D’après ce que vous me dites, quelques hommes armés arrivant en secret devraient suffire à le capturer. Pourriez-vous l’inviter dans votre maison par exemple, à une heure donnée ? »

— « Je peux faire mieux que cela, tuan. Je conduirai vos hommes dans sa propre maison, où ils n’auront qu’à attendre son retour. Il travaille jour et nuit à l’Arbre Aux Rameaux Tordus, qui possède un petit atelier d’électronique. Mais je sais que, sous des prétextes commerciaux, il doit déjeuner demain chez mon oncle Tembesi, qui ne fait pas partie de la conspiration. Il repassera certainement chez lui juste avant pour prendre une douche et se changer. »

— « Oui…» Warouw consulta la carte planétaire qui couvrait tout un mur de son bureau. « Le problème est donc d’arriver en secret. Si nous atterrissions dans les bois, à une certaine distance, puis arrivions à pied, de nuit, à votre dispensaire… ensuite vous nous guideriez jusqu’à sa maison par des chemins détournés. Est-ce possible ? »

— « Je… je pense, tuan, oui. La nuit, on ne rencontre pas grand-monde, et sa cabine est isolée tout en haut de l’Arbre Où Le Ketjil Fait Son Nid… Mais, tuan, il ne faudra pas que vous soyez nombreux, et ce sera dangereux. »

— « Non, pas si mes hommes sont armés d’atomiseurs. Trois ou quatre suffiront. Je ne désire pas livrer une bataille en règle contre les rebelles, mais simplement emmener Flandry sans bruit. Nous nous occuperons des autres par la suite. Je doute qu’ils représentent un danger sérieux. »

— « Certainement pas, tuan ! » s’exclama Siak. « De jeunes têtes brûlées qui se sont laissé emporter… Ils ne méritent pas une punition sévère…»

— « Nous verrons cela lorsque tous les faits seront connus, » dit Warouw sur un ton sinistre. « Quant à vous, vous aurez une récompense et serez promu à un grade supérieur… si tout va bien. Mais si vous commettez une erreur qui lui permettra d’échapper une fois de plus…»

Siak hoqueta de peur. Son front était couvert de sueur.

« J’aimerais avoir le temps de mettre sur pied un plan convenable. » Warouw grimaça un sourire. « Mais je n’ai même pas le temps de me plaindre du manque de temps. » Il se pencha en avant, comme un chat vers le trou d’une souris. « Et maintenant, donnez-moi quelques détails pratiques sur la topographie…»
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Ils approchaient du clair sommet de l’Arbre. Un rayon de soleil perça le feuillage, noyant d’or le corps de Luang. Flandry s’arrêta.

— « Oui ? » demanda-t-elle.

— « Rien, ma douce Luang. J’étais en admiration, c’est tout. » Il savoura l’air léger et parfumé et écouta le chant d’un ketjil. C’est peut-être pour la dernière fois… 

— « Suffit, » grommela Kemul. « En route, Terrien. »

— « Taisez-vous ! » dit Luang sur un ton péremptoire.

Kemul jeta à Flandry un regard haineux et menaçant. « Vous avez passé plus de temps qu’il n’en faut avec elle. Si vous hésitez encore, Kemul saura que c’est parce que vous avez peur. »

— « Oh ! mais j’ai peur, » dit Flandry avec légèreté. Mais il était parfaitement honnête : son pouls battait follement et il voyait avec une netteté plus que normale la grande branche, le sombre feuillage et la vingtaine d’hommes qui attendaient à proximité. « Peur à en crever. »

— « Personne ne vous a demandé de venir si le feu des atomiseurs vous fait peur ! » dit Luang avec mépris au géant.

Flandry eut pitié de Kemul en voyant son visage – on aurait cru que quelque chose s’était brisé en lui. Il se hâta de dire : « C’est moi qui le lui ai demandé, chérie. Comme tu avais insisté pour venir si près de la scène de l’action, je voulais qu’il fût là pour te protéger en cas de besoin. Et je le veux toujours. »

Elle se rebiffa. « Je suis capable de me protéger toute seule. Je l’ai toujours fait, et…»

Il la fit taire par un baiser. Elle se raidit au début, puis s’abandonna.

Il la lâcha, puis se retourna et se mit à monter, très vite, sans se retourner. Il grimpa seul sous les mystérieuses grottes de feuillage.

Non, pas tout à fait seul, dit-il à sa peur. Tembesi, Siak, le jeune Djuanda et d’autres le suivaient, silencieux comme pour la chasse au tigre. Mais leurs armes à feu archaïques seraient peu efficaces contre les rayons des atomiseurs.

Bah, on ne meurt qu’une fois.

Hélas !

Le goût de Luang encore sur les lèvres, il monta les derniers échelons et prit pied sur la plate-forme oscillant doucement dans le vent du matin. Devant lui, la cabine ressemblait à un havre fleuri. Il avança vers la porte, reprit sa respiration et entra.

Dès le seuil, il se laissa rouler au sol, échappant ainsi – parce qu’il s’y attendait – au barrage des matraques. Il se releva lentement, protégeant sa tête de ses mains, et se trouva face à la gueule béante d’un atomiseur.

— « Pas un mot, » murmura Warouw, « ou je vous brûle les yeux. »

Un garde qui avait été regarder dehors revint. « Il n’y a personne d’autre. »

Un autre garde donna à Flandry un coup de gourdin dans les côtes. « Y avait pas une femme avec toi ? »

— « N… non. » Les yeux gris du Terrien observaient ce qui l’entourait. Siak lui en avait fait une bonne description, mais le moindre détail lui importait.

Deux hommes à la porte, matraques à la main, mais atomiseurs sous étui. Deux autres dans les coins, hors de portée, le couvrant de leurs armes. Au centre de la pièce et tout près de Flandry, Warouw, petit, souriant, compact, ne portant que son kilt vert et son médaillon, le tatouage doré brillant à son front, tenant son atomiseur d’une main ferme.

Il fallait retenir leur attention à tous pendant quelques secondes. Les hommes de Tembesi arriveraient par les branches, invisibles de la porte de la cabine ou de son unique fenêtre.

« Non, » répéta Flandry. « Je suis monté seul. Je l’ai laissée… peu importe, d’ailleurs. Mais comment, au nom de tous les diables et des percepteurs des impôts, avez-vous fait pour me retrouver si vite ? Qui vous a prévenu ? »

— « Si cela ne vous fait rien, c’est moi qui poserai les questions. » Warouw sortit un petit radio-com de sa poche. « Peu m’importe la fille, d’ailleurs. Elle ne nous échappera pas longtemps. Un aérocar empli de gardes arrive par la jungle. Lorsqu’ils seront là, ils surveilleront la piste d’atterrissage ainsi que le dispensaire, au cas où vos jeunes imbéciles auraient toujours l’idée d’y faire un raid. Quant à votre… amie, elle pourra ou bien se rendre ou bien aller mourir dans la jungle. Ce serait un cruel gaspillage de beauté, mais j’avoue que personnellement cela me laisse plutôt indifférent. »

Il allait porter le petit émetteur-récepteur à ses lèvres lorsque Flandry dit d’une voix claire et sonnante – assez fier de le rendre aussi bien en pulaoïque : « Pillicock était sur la colline Pillicock : Hallo-hallou, lou, lou, lou…»

— « Comment ? » s’exclama Warouw, horrifié.

— « Prends garde au démon impur ! » clamait Flandry. « Obéis à tes parents ; fais honneur à ta parole ; ne jure pas ; ne te commets pas avec l’épouse légitime d’autrui ; ne corromps pas ton doux cœur par des parures orgueilleuses…»

Il pirouetta sur lui-même et vit que tous les regards étaient fixés sur lui. Un des gardes faisait un signe pour se protéger du maléfice ; un autre s’écria : « Il devient fou, tuan ! »

Le Terrien battit des bras : « Voici l’immonde démon Flibbertigibbet… il sort au couvre-feu et bat la campagne jusqu’au premier chant du coq ; c’est lui qui donne la cataracte, le bec de lièvre et qui fait loucher, qui donne la rouille au blé blanc et fait souffrir les pauvres créatures de la terre…» Il hurlait de plus en plus fort.

— « Silence ! » lui ordonna Warouw en rempochant le radio-com. Puis il abattit des doigts experts sur le plexus solaire de Flandry.

Mais ce dernier ne l’avait pas attendu. Il s’était laissé tomber sur le dos et détendit ses jambes de toutes ses forces dans le ventre de Warouw, qui tomba sur lui. Flandry lui écrasa le poignet pour lui faire lâcher l’atomiseur – hélas, celui-ci glissa trop loin sur le sol pour qu’il pût l’attraper.

Serrant Warouw contre lui, il hurla, se demandant si les gardes allaient incinérer leur patron pour l’avoir.

Les quatre hommes se précipitèrent sur eux.

Une détonation retentit et un des gardes s’écroula, le crâne éclaboussé de cervelle. Derrière la fenêtre, Tembesi tira de nouveau. Un des gardes se retourna et tira sur lui. Tembesi tomba, environné de flammes – ainsi que tout le mur arrière du pavillon, dont l’intérieur devint ainsi exposé à la vue des hommes de l’Arbre. Cachés derrière le feuillage, ils tirèrent avec leurs antiques fusils.

Flandry vit le dernier garde approcher de l’ouverture fumante. Le toit de chaume prit feu. Il relâcha sa prise sur Warouw pour aller jeter le garde vers les fusils.

Warouw, vif comme un serpent, parvint à dégager son bras gauche et frappa violemment Flandry à la mâchoire.

Un instant, le Terrien lutta contre la douleur et le vertige. Cela suffit à Warouw pour se lever, reprendre son atomiseur et bondir vers la porte.

À l’instant où il émergeait, une voix cria : « Halte ! Pas un geste ! » Serrant les dents, Warouw tira à pleine puissance dans le feuillage. L’homme de l’Arbre hurla et tomba de la branche où il s’était tapi.

Warouw sortit son radio-com. Un coup de feu retentit. L’instrument fut fracassé dans sa main. Il regarda sa paume en sang, l’essuya, tira dans la direction du coup de feu et courut vers l’échelle. L’impact de nombreuses balles fit voler la poussière sous ses pieds. Les chasseurs essayaient de l’immobiliser mais ne pouvaient prendre le risque de le tuer. Il fallait le prendre vivant : tout dépendait de cela.

Haletant, Flandry sortit de la cabine, juste à temps pour voir Warouw disparaître sur l’échelle. Le Terrien leva l’atomiseur pris à un des gardes morts, respira largement et se força à penser clairement. Il faut bien que quelqu’un l’ait. Et puisque je suis le seul ici qui sache se servir décemment d’un atomiseur, il faudra bien que ce soit moi. 

Il descendit l’échelle à son tour, criant : « Revenez ! Suivez-moi à distance ! Ne le tuez que s’il me tue ! Sinon, ne tirez pas ! »

Il régla le rayon de son arme à la cohésion maximum, ce qui lui donnait une longue portée mais exigeait une grande précision de tir. Si Warouw était moins bon tireur que lui, il avait une chance…

À sa suite, en descendant l’Arbre Sacré !

Bientôt, il vit la branche où Luang l’attendait. Elle et Kemul avaient les bras levés ; Warouw les avait pris par surprise. Il reculait vers l’échelle suivante, haletant : « Ne bougez pas et ne me suivez pas ! »

Puis il vit Flandry et le mit en joue.

— « Tue-le, Kemul ! » hurla Luang.

Le géant la repoussa derrière lui et s’apprêta à bondir. Warouw se retourna, vit le pistolet à moitié dégainé et tira. Enveloppé de flammes rouges, Kemul hurla une seule fois puis tomba vers le sol.

Profitant des quelques secondes de répit que la mort de Kemul lui donnait, Flandry sauta sur la branche. Warouw pivota, l’arme à la main. Flandry tira le premier. Warouw lâcha son arme et regarda avec épouvante le trou percé à travers sa main.

Flandry siffla une fois. Les hommes de Ranau arrivèrent et se saisirent de Nias Warouw.
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Une fois de plus, le soir tombait. Lourd de lassitude, Flandry sortit de la maison de Tembesi.

Les globes phosphorescents illuminaient l’Arbre Où Le Ketjil Fait Son Nid et ses frères. Dans l’air frais et pur, il pouvait entendre des mères appeler leurs enfants, des hommes se héler. Puis les voix se fondirent dans le bruit du feuillage. À l’est, les premières étoiles apparurent.

Jouissant du silence, il avança lentement vers l’extrémité de la branche et finit par s’arrêter à une étroite bifurcation. Il était entouré d’un berceau de feuillage mais pouvait voir sous lui jusqu’au sol déjà enveloppé de nuit et, au-dessus, jusqu’aux étoiles.

Il resta longtemps immobile, sans même penser. Lorsqu’un pas léger fit vibrer la branche derrière lui, il ne fut pas pris au dépourvu.

— « Bonsoir, Luang, » dit-il d’une voix sans expression.

Sa frêle silhouette vint se glisser à côté de lui. « Voilà, » dit-elle. « Kemul est enterré. »

— « J’aurais aimé pouvoir t’aider, mais…»

Elle soupira. « C’est sans doute mieux ainsi. Il disait toujours qu’il aimerait finir dans un canal de Kompong Timur. Puisqu’il doit reposer sous un buisson fleuri, je pense qu’il désirait que je sois seule à lui dire au revoir. »

— « Je me demande pourquoi il est venu à mon aide. »

— « Parce que je le lui avais dit. »

— « Pourquoi ? »

— « Je ne sais pas. Il nous arrive à tous d’agir sans penser. On ne réfléchit qu’après. Mais je ne me laisserai pas abattre. » Elle lui prit le bras d’une main qui tremblait légèrement. « Peu importe Kemul. Puisque tu es ressorti, je suppose que tu as réussi avec Warouw ? »

— « Oui. »

— « Comment as-tu fait ? La torture ? »

— « Oh ! non, » dit-il. « J’ai même fait soigner ses blessures, qui étaient de toute façon sans gravité. Je lui ai simplement expliqué que, s’il ne collaborait pas, c’était la cage. Il a fallu plusieurs heures pour le convaincre que nous parlions sérieusement, et il a cédé. Après tout, il est très capable. Il peut quitter cette planète – je le lui conseillerai d’ailleurs ! – et se débrouiller fort bien ailleurs. »

— « Tu vas le libérer ? » protesta-t-elle.

Flandry haussa les épaules. « Il fallait que le choix fût aussi net que possible : ou bien la mort dans la cage ou bien pouvoir recommencer à zéro, avec une aide financière substantielle pour démarrer. Je me demande d’ailleurs si ce n’est pas l’aspect aventureux qui l’a le plus attiré, une fois que j’eus appâté son imagination avec la description de quelques mondes exotiques. »

— « Et les gardes qu’il avait laissés dans la forêt ? »

— « Warouw vient de les appeler par le radio-com du dispensaire, en leur disant de venir me chercher. Changeant son plan, il leur a dit d’atterrir sur le terrain. Djuanda, Siak et quelques autres les y attendent avec des atomiseurs ; ils ont soif de vengeance. Cela ne posera aucun problème. »

— « Et que se passera-t-il ensuite ? »

— « Demain, Warouw appellera le Biocontrôle, disant que je suis entre ses mains et que les conspirateurs en ont dit assez pour qu’il ait une bonne idée de la situation. Lui et quelques gardes vont me ramener sur Spica dans ma propre vedette spatiale, accompagnée d’une autre. En chemin, il m’hypnosondera pour apprendre tous les détails. Ensuite, il sabotera ma vedette et passera dans l’autre tandis que je m’écraserai. Arrivé sur Spica, il racontera aux fonctionnaires de l’Empire une version soigneusement corrigée de ma visite, en disant que par courtoisie il était venu la leur rendre – puis sera, comme il se doit, épouvanté par ma mort « accidentelle ». Il en profitera pour donner suffisamment de faux renseignements sur Unan Besar pour que les Impériaux soient convaincus que c’est un lieu affreux dénué de tout avenir commercial. »

— « Je vois, » dit Luang. « En fait, les « gardes » seront des hommes de Ranau dans les uniformes pris aux occupants de l’aérocar, et c’est Warouw, et non toi, qu’ils surveilleront de très près. Crois-tu vraiment que cela n’éveillera pas les soupçons des hommes du Biocontrôle ? »

— « J’en suis absolument certain ! Pour Warouw, c’est la cage si le Biocontrôle sabote le Centre prématurément. Il collaborera sur toute la ligne, n’aies crainte ! Et n’oublie pas quels sombres crétins sont ces gardes. Un cheval arriéré pourrait les vaincre à la belote. Même Bandang et les autres gouverneurs marcheront, lorsque leur très fidèle Nias Warouw leur affirmera que tout marche comme sur des roulettes. »

— « Quand reviendras-tu ? » demanda-t-elle.

— « Je ne sais pas. Cela prendra un bon nombre de jours. Nous emporterons suffisamment d’échantillons pour permettre de synthétiser l’antitoxine… et aussi suffisamment de preuves diverses pour convaincre les entrepreneurs impériaux qu’Unan Besar mérite leur attention. Ensuite il faudra fabriquer un très gros stock de pilules, plusieurs pleins vaisseaux. Car, bien entendu, le Biocontrôle sautera lorsqu’ils atterriront, à cause de Genseng ou d’un autre idiot comme lui. La flotte marchande possédera une liste détaillée de tous les dispensaires et les approvisionnera sans tarder. Mais tout cela ne se fera pas en un jour. »

Flandry chercha la jaune Spica dans le ciel. Ici, ils l’appelaient Spica le Lotus d’Or – très poétique, évidemment. Mais il sentit sa fatigue diminuer rien qu’en pensant à sa planète colonisée, avec ses lumières, ses machines silencieuses et efficaces, ses hautes tours… un monde à sa mesure ! Et ensuite Terra…

Luang devina ses pensées. Elle s’accrocha désespérément à son bras. « Mais tu reviendras, n’est-ce pas ? Tu ne laisseras pas tout entre les mains de ces marchands ? »

— « Comment ? » Il s’arracha à sa rêverie. « Oh ! je vois. Honnêtement, chérie, je t’assure que tu n’as aucune peur à avoir. La transition sera peut-être un peu violente par endroits. Mais tu pourras rester à Ranau, où tout se passera certainement dans le calme, jusqu’à ce que tu juges le moment venu de faire un retour triomphal à Kompong Timur. À moins, bien entendu, que tu ne désires un passage pour une des planètes de l’Empire…»

— « Peu m’importe tout cela ! » s’écria-t-elle. « Je veux ta parole que tu reviendras avec la flotte. »

— « Eh bien…» Il capitula. « D’accord. Je reviendrai pour quelque temps. »

— « Et ensuite ? »

— « Écoute-moi, » dit-il d’un ton troublé. « Je suis la pierre la moins moussue que tu pourras trouver dans cet univers où tout roule. Je veux dire, enfin… que si j’essayais de m’installer pour de bon quelque part, je me rongerais les ongles au bout d’un mois et je rongerais le tapis au bout de six. Et, vu la nature de mon travail, il ne faudrait pas croire que n’importe qui pourrait…»

— « Bien, bien, peu importe. » Elle relâcha son bras. Sa voix avait perdu toute couleur. « Peu importe, il n’est pas indispensable que tu reviennes, Dominic. »

— « Mais je viens de te le promettre, » protesta-t-il sans grande conviction.

— « Peu importe, » répéta-t-elle. « On ne peut pas demander à un homme plus qu’il ne peut donner. »

Elle le quitta. Il la regarda s’éloigner. C’était difficile à dire dans la pénombre, mais il lui sembla qu’elle portait la tête haute. Il faillit la suivre, puis elle disparut dans le feuillage et il décida qu’il était préférable de ne pas le faire. Il resta encore un bon moment sous les étoiles, respirant avec délices le vent de la nuit. Puis, au loin, il entendit le bruit des détonations et vit les éclairs des armes.
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